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Quinn's servait de lieu de rencontre à des gens venus des
quatre coins du monde, c'est du moins ce qu'on disait et c'était assez vrai.
Les amateurs de pierres précieuses, d'objets rares ou de miniatures ne
manquaient jamais, lors de leur passage à Londres, de visiter cette petite
boutique, nichée dans une impasse de Mayfair, toute proche du centre et
cependant si tranquille que les bruits de la grande ville y parvenaient comme
feutrés. Là, on trouvait souvent à acheter - ou à vendre - une de ces pièces
exceptionnelles dont on parle ensuite durant des années.


Le propriétaire de Quinn's était aussi connu que son
magasin, lequel remontait au XVIe siècle. Les spécialistes, les marchands, les
collectionneurs, tous le considéraient comme un expert au-dessus des experts.
Certains prétendaient que John Mannering était le plus fin connaisseur du monde
en bijoux anciens, mais Mannering déclinait cette appréciation flatteuse.


- Je connais pas mal de choses, disait-il, mais les
véritables experts, ce sont les spécialistes.


- C'est-à-dire ?


- Les hommes et les femmes qui se sont consacrés leur vie
durant à un même type d'objets. Souvent, ils ne sont pas très connus. Mais
combien précieux pour nous, les " amateurs " !


Cette modestie ne convainquait pas souvent l'interlocuteur :
il voyait trop d'impertinence briller dans le regard de Mannering.


En ce matin de juillet, John Mannering se trouvait dans le
petit bureau situé à l'arrière de son étroit magasin, attendant précisément un
de ces spécialistes : Nikko Toji, de Bangkok. Il connaissait un peu Toji, qu'il
avait rencontré à Berlin-Ouest et à New York, mais jamais à Londres. Toji jouissait
d'une réputation irréprochable et s'occupait particulièrement des bijoux
orientaux. Mais, comme Mannering, il ne voulait pas se voir qualifié de plus
grand spécialiste du monde en la matière.


- En bijoux orientaux, japonais ou chinois, oui, je m'y
entends quelque peu, mais en bijoux européens ou du Moyen-Orient, je ne connais
pratiquement rien.


En fait, il s'y entendait fort bien.


Il avait envoyé un câble à Mannering pour lui dire qu'il
serait heureux de le rencontrer à Londres ce matin-là et qu'une lettre suivait.
Mannering avait, en effet, reçu cette lettre quelques heures plus tôt. Elle
disait, en un excellent anglais :


J'ai l'honneur de me présenter au nom du prince Asri de
Sumi. Le prince est le possesseur légal des bijoux de la dynastie Asri et
désire leur trouver un acheteur. Il préférerait les céder à une seule personne
ou à une association afin de ne pas disperser la collection. Il désire
également que l'affaire reste secrète et confidentielle pendant un an au moins
après la fin des tractations. C'est pour ces différentes raisons que je
m'adresse à vous, et à vous seul, Mr Mannering, pensant que vous pourrez
trouver un acheteur qui réponde à ces exigences. Je vous préciserai par télégramme
l'heure et la date de mon arrivée, dès que je saurai exactement quel avion je
pourrai prendre.


Le télégramme, épingle à la lettre, annonçait l'arrivée de
Toji pour ce même jour à 11 heures. Il était près de midi.


Mannering réfléchissait, perplexe. L'inquiétude accusait les
quelques rides qui marquaient à peine son visage régulier, étonnamment jeune
pour un homme qui avait dépassé la quarantaine. Le regard aussi était grave.
Nulle trace de l'insolence souriante qui l'animait habituellement.


Mannering avait sur son bureau deux livres ouverts : " Bijoux
de la Couronne en Extrême-Orient et Dynasties orientales. " La dynastie
Asri remontait fort loin ; elle régnait sur le petit royaume de Sumi depuis
plus de cinq cents ans. Il y avait une note la concernant :


Le dernier membre régnant de la dynastie, le prince
Asram, est mort en 1955. Sumi est actuellement une république, avec à sa tête
un président élu démocratiquement.


Il n'était pas fait mention du prince Asri.


L'autre ouvrage parlait brièvement des bijoux de la Couronne
de Sumi, mais ne donnait pas de détails.


Mannering essayait de ne pas tirer de conclusions hâtives,
mais ne pouvait s'empêcher de se demander si le président de la petite enclave
de Sumi, " démocratiquement élu ", savait qu'on cherchait à vendre
ces bijoux ou si le prince demandait un an de secret absolu afin qu'il fût trop
tard pour rien entreprendre quand le gouvernement découvrirait la transaction. 


Mannering regarda sa montre : midi. Au même instant, on frappait
à la porte…


- Entrez ! dit-il, s'attendant à voir apparaître Toji.


Mais c'était Josh Larraby, son vieil et fidèle assistant. Un
candide visage rose, auréolé de cheveux blancs.


- Je viens de téléphoner à l'aéroport et l'on m'a dit que
l'avion de Singapour est arrivé à 9 heures. Mr Toji était à bord. Il a eu
quelques difficultés avec la douane, mais en a eu fini à 9 heures et demie.
J'ai parlé à l'inspecteur Justin, du bureau spécial de l'aéroport. Il m'a
promis d'essayer de savoir ce qui était survenu par la suite.


- Espérons qu'il ne s'est pas perdu dans Londres ! Il était
seul ?


- Oui, monsieur.


- S'il n'est pas ici à 1 heure, rappelez Justin, voulez-vous
?


Dès que Larraby fut sorti, Mannering saisit le téléphone et
composa le numéro du British Muséum. Il s'adressa à l'un des bibliothécaires
qu'il connaissait bien :


- La dynastie Asri et la principauté de Sumi ?… Je fais
établir une note, Mr Mannering. Je regarderai au fichier et sortirai tous les ouvrages
qui pourraient vous intéresser. Viendrez-vous les chercher personnellement ?


- J'enverrai plutôt Larraby.


Il avait à peine raccroché que le téléphone sonna. Toji,
sans doute… Non, l'interlocuteur était un antiquaire de Londres qui s'informait
du prix d'une table génoise en montre chez Quinn's. Ce prix n'était pas affiché
parce que le meuble était, en fait, inestimable. Mannering discuta pour obtenir
une somme qui satisferait le propriétaire de la précieuse table… et oublia
Nikko Toji. A 1 heure moins le quart le téléphone sonna de nouveau.


- Mannering, dit-il machinalement.


- Ici l'aéroport de Londres, ne quittez pas, s'il vous
plaît.


Mannering attendit quelques secondes puis entendit la voix
grave de l'inspecteur Justin.


- Bonjour, inspecteur.


- J'ai des nouvelles de votre Thaïlandais.


- Ah !


- Il est parti dans une voiture particulière, une grande
Austin blanche, conduite par une jeune femme.


- Que savez-vous d'elle ?


- Absolument rien si ce n'est que le gardien du parking l'a
trouvée très à son goût ! Une blonde du tonnerre, a-t-il dit. Ils ont pris la
direction de Londres au milieu d'un Ilot de voitures.


- Quelqu'un les suivait-il à la sortie ?


Justin eut un petit rire.


- Je pensais que vous alliez me poser la question. Mon homme
dit que non.


- Merci… mais, dites-moi, savez-vous ce qui a prolongé les
formalités douanières ?


- Toji avait des bijoux, pour une exposition. Il a signé
toutes les pièces et déclarations voulues et on l'a laissé partir. Il
s'agissait de bijoux anciens… antiques serait le mot juste.


- Merci beaucoup. Connaissez-vous le nom du douanier qui
s'est occupé de Toji ? demanda Mannering sans rien laisser percer de son
inquiétude croissante.


- II s'appelle Perks.


- Merci, inspecteur.


- A votre disposition.


John raccrocha et prit quelques notes pour se rappeler les
points importants du rapport. II ne savait absolument pas quelle était cette
femme qui avait accueilli Toji et était étonné qu'elle l'eût attendu à
l'aéroport - mais il essaya de ne pas se tracasser. Le Thaïlandais était
intelligent et savait certainement se protéger. II était aussi la courtoisie
même. Et si Mannering était anxieux, c'était bien parce que Toji ne lui avait
adressé aucun message pour s'excuser de son retard.


II envoya un de ses jeunes collaborateurs chercher un
sandwich et du café et demanda à Larraby d'aller prendre les livres au British
Muséum.


A 2 heures et demie Larraby était de retour avec deux gros ouvrages.


- Avez-vous des nouvelles de Mr Toji, monsieur ?


- Pas la moindre et je suis réellement surpris. II était
aussi réellement inquiet.


- II aurait été simple de téléphoner à Scotland Yard et de
faire part de ses inquiétudes à l'un ou l'autre assistant de son vieil ami, le
superintendant Bristow, mais cela pouvait mettre Toji dans l'embarras.
Mannering relut la lettre : " Je m'adresse à vous et à vous seul ",
c'était clair. Après tout, la blonde qui avait accueilli Toji à l'aéroport
n'avait peut-être rien à voir avec le but de sa visite à Londres.


Il y avait, dans l'un des ouvrages du British Muséum, un
petit paragraphe concernant les bijoux de la couronne de Sumi qui en apprit un
peu plus à Mannering :


" … on dit qu'ils sont d'une valeur inestimable, mais
on n'en possède ni description ni liste détaillée. La plus belle pièce serait
le masque de Sumi, l'équivalent de la couronne dans d'autres pays, et que l'on
place sur le visage du souverain régnant. La tradition veut que le prince ne se
montre pas en public sans porter ce masque pendant les douze premières semaines
qui suivent son accession au trône. Sinon, il perdrait ses droits et son plus
proche parent prendrait sa place. "


Cette référence était donnée d'après un livre paru en 1907.


Il était près de 3 heures et Mannering concevait mal que
Toji ait pris un tel retard sans l'en informer. Le moment était venu d'aviser.


Mannering sonna Larraby qui arriva aussitôt.


- Josh, voyez si Toji s'est rendu chez un autre marchand,
voulez-vous ?


- Oui, monsieur, bien sûr. Mais cela me paraît très peu
vraisemblable.


- Rien n'est vraisemblable dans cette histoire, répliqua
sèchement Mannering.


Larraby n'était pas plutôt sorti que le téléphone privé de
Mannering sonna. Il était si préoccupé qu'il n'avait pas envie d'être dérangé.
Il saisit le récepteur et annonça d'une voix brusque :


- Ici Mannering.


- John… dit la voix de Lorna, sa femme.


La voix grave et tendre de Lorna avait souvent suffi à
calmer les grandes angoisses, les humeurs sombres, à rompre les indécisions
dangereuses. Il oublia Toji, un instant tout au moins.


- Allô, ma douce.


- John, il vient d'arriver quelque chose de bizarre. La voix
de Lorna était anxieuse.


- Quoi donc, ma chérie ?


- Un homme a téléphoné, demandant si j'attendais la visite
d'un Thaïlandais…, un nommé Toji, Nikko Toji… de Bangkok.


- Ah ! Tu ne l'attendais pas, mais moi, oui… Et que t'a-t-il
dit d'autre ?


- Que Toji était mourant, murmura Lorna… et qu'il ne cessait
de te réclamer.


- A-t-il dit où était descendu Toji ?


- Au Compton Hôtel, à Bayswater.





Le Compton Hôtel se trouvait à l'angle d'une rue, dans
Bayswater Road. La façade en avait été récemment repeinte en blanc et noir, ce
qui détonnait au milieu des maisons du XVIIIe siècle qui l'entouraient. La
porte d'entrée était grand ouverte. Mannering paya le taxi et vit, en arrivant
dans le hall sombre, un homme et une femme, qui s'avancèrent immédiatement vers
lui.


- Vous êtes Mr Mannering ?


- Oui. Comment va Mr Toji ?


- Un médecin et un policier sont auprès de lui, répondit
l'homme. Voulez-vous monter ? C'est au premier, la seconde porte à droite du
palier.


Mannering n'attacha pas d'importance au couple, il remarqua
simplement que l'homme était rondelet et avait des cheveux gris, que la femme
était grande et mince. Il monta rapidement l'escalier. La porte de droite était
ouverte et donnait sur une vaste chambre éclairée par d'immenses fenêtres.
Contre le mur il y avait un lit et, sur ce lit, Nikko Toji.


Il était visiblement au seuil de la mort.


Ses yeux étaient mi-clos, sa bouche ouverte et relâchée. Ses
cheveux d'un noir de jais accentuaient sa pâleur cireuse.


De chaque côté du lit, il y avait un homme, l'un d'âge mûr,
les cheveux grisonnants, l'autre jeune, au teint coloré et à l'œil vif.


- Mr Mannering ? demanda ce dernier.


- Oui.


- Inspecteur Druitt, du commissariat principal. Est-il exact
que vous connaissez cet homme ?


- Oui, je le connais un peu. Il avait rendez-vous avec moi
ce matin à 11 heures, à mon bureau.


- C'est l'heure à laquelle il est arrivé. Il a dit à la
réception qu'il devait vous retrouver ici.


Le ton du policier était lourd de suspicion.


- Que lui est-il arrivé ? demanda Mannering.


- Pour autant que je puisse en juger, il s'agit d'un
empoisonnement dû à la morphine, dit l'homme aux cheveux gris. En tout cas à un
stupéfiant.


- C'est moi qui ai amené le Dr Rush, déclara Druitt. Le
malade, à son arrivée à l'hôtel, est monté immédiatement à la chambre que vous
aviez retenue pour lui.


- Que j'avais retenue pour lui ?


- Elle a été réservée au nom de Mannering.


- Pas par moi.


Mannering à présent envisageait de nombreuses hypothèses dont
aucune n'était agréable. La blonde avait rencontré Toji à l'aéroport et
prétendu être son envoyée à lui, John. Ils étaient venus directement ici. Toji
s'attendait à y trouver Mannering et avait été conduit directement à la chambre
retenue au nom de ce dernier. Il n'était que trop facile de comprendre la
suite.


- Si ce n'est pas vous qui avez retenu la chambre, pourquoi
êtes-vous venu ici ? demanda le policier.


Il pouvait évidemment refuser de répondre, mais ce serait
encore une perte de temps.


- Quelqu'un a téléphoné à ma femme pour lui dire qu'on m'y demandait…
Tout a-t-il été mis en œuvre pour porter secours à Toji ?


- Tout, répondit le médecin.


- Une ambulance va arriver, ajouta Druitt. Dés que nous
avons compris ce qu'il en était, nous n'avons pas perdu une minute.


- Quelles sont ses chances de s'en tirer ?


- A mon avis, il n'en a aucune, déclara catégoriquement le
Dr Rush.


  


Il avait à peine fini de parler qu'une voiture s'arrêtait
devant l'hôtel. Des portières claquèrent, des pas retentirent et, quelques
instants plus tard, deux infirmiers portant une civière entraient clans la
chambre. Mannering les regarda déposer Toji sur le brancard et l'emporter. Il
éprouvait une vive émotion… tout cela était invraisemblable. Mais son cerveau
et ses yeux ne restaient pas inactifs. Il aperçut dans un coin la valise de
Toji, un feutre mou, un parapluie roulé, un imperméable plié.


- Vous êtes bien Mr Mannering, le propriétaire de Quinn's ?
demanda l'inspecteur Druitt.


- Oui.


- Vous attendiez le Jap ici ?


Le terme de " Jap " agaça Mannering, mais il
sentit qu'il était inutile de le laisser voir. Il raconta l'histoire en
quelques mots et vit le soulagement remplacer le doute dans les yeux du
policier. Il conclut :


- Toji n'est pas japonais, mais thaïlandais et citoyen de la
principauté de Sumi ; c'est un homme très respecté à Bangkok et parmi les
négociants du monde entier.


- Merci, monsieur. Vous pensez que cette femme blonde qui attendait
Mr Toji à l'aéroport lui a dit qu'elle venait de votre part, n'est-ce pas ?


- C'est possible.


- Si elle avait auparavant retenu une chambre, toujours en
votre nom, dans cet hôtel, c'est qu'elle était à peu près certaine que cet
étranger venait pour vous voir. Avez-vous parlé de sa visite à quelqu'un ?


- A mon assistant seulement.


Mannering avait gardé tellement secrète l'arrivée de Toji
qu'il ne l'avait même pas confiée à Lorna. Il pensa soudain qu'il lui faudrait
faire une déclaration officielle au Yard. Cela vaudrait mieux que de tout
expliquer à ce policier et d'avoir ensuite à le répéter. Aussi, ajouta-t-il :


- Je ferai une déposition complète dès qu'il y aura
quelqu'un pour la prendre en sténo… Pour le moment, nous devrions examiner la
chambre.


Une équipe de la Criminelle va arriver du Yard d'un instant
à l'autre. D'ici là, nous ne devons loucher à rien, répondit Druitt.


- Bien entendu… Je reviens dans quelques minutes.


Il sortit rapidement, persuade que Druitt ne quitterait pas
la chambre avant l'arrivée de ses collègues.


Le Dr Rush était dans une petite pièce donnant sur le hall
et parlait avec la grande femme et l'homme aux cheveux gris.


- Personne ne vous fera de reproche, disait-il d'une voix
persuasive. Je ne pense pas que votre hôtel soit mentionné. Si je peux quelque
chose pour vous, faites-le-moi savoir.


Il se détourna et eut l'air surpris de voir Mannering.


- Ah ! Mr Mannering. Vous avez déjà vu Mr et Mrs Smith.
C'est une bien triste histoire pour eux.


Il s'inclina et s'éloigna.


L'homme et la femme se tournèrent vers Mannering.


- Je vous en prie, ne tourmentez pas ma femme avec des questions.
Elle est bien assez bouleversée comme ça.


- Qui a pris la communication demandant une chambre en mon
nom ? demanda Mannering.


- Moi, répondit Mrs Smith.


- Elsie, inutile de…


- La femme blonde logeait-elle déjà ici ? poursuivit John,
sans se préoccuper de l'intervention du mari.


- Oui. Elle est venue hier au soir, répondit Elsie. Elle
s'est fait inscrire sous le nom de Yales, a prévenu qu'elle avait affaire dans
le centre ce matin et reviendrait plus tard. C'est terrible… terrible !


- Avait-elle des bagages ?


- Une petite valise, c'est tout, répondit Smith, mais je
vous en prie…


- La police posera toutes ces questions, autant y répondre
maintenant.


Mannering insistait, persuasif. Il ne voyait pas en quoi ses
questions pouvaient tourmenter Mrs Smith. Elles pouvaient, au contraire, lui
éviter la crise de nerfs.


- Cette femme était-elle accompagnée ?


- Mr Mannering, nous dirigeons un hôtel respectable !


- J'en suis persuadé. Mais est-elle partie seule ? Il semble
qu'elle se soit rendue en voiture à l'aéroport pour y chercher Mr Toji.


- Elle a dit qu'elle avait loué une voiture sans chauffeur,
déclara Smith. Elle est partie d'ici en taxi à 8 heures et elle est revenue
avec l'homme dans une Austin blanche. L'homme a dit qu'il attendrait dans la
chambre de Mr Mannering et, comme elle était libre, je n'avais aucune raison de
m'y opposer.


- Avez-vous vu miss Yates s'en aller ?


- Non.


- A-t-elle réglé sa note ?


- Elle avait payé d'avance la nuit et le petit déjeuner,
intervint Mrs Smith. Elle était charmante et avait l'air sérieuse. Je ne peux
pas croire qu'elle soit mêlée à cette affreuse histoire.


- Je voudrais bien jeter un coup d'œil à sa chambre.


Les Smith étaient si bouleversés et si inquiets qu'ils
n'élevèrent aucune objection et conduisirent Mannering au deuxième étage. Comme
ils y arrivaient, deux voitures freinèrent devant l'hôtel et plusieurs hommes
entrèrent.


- D'autres policiers sans doute, dit Smith. Je vais aller
les recevoir.


Smith dégringola l'escalier. Très pâle, sa femme ouvrit la
porte d'une petite chambre dont l'étroite fenêtre donnait sur les jardins et
les arrières des maisons de l'autre rue. Le lit était fait. La pièce avait un
aspect inhabité.


- Quand avez-vous fait cette chambre ?


- Tout de suite après le départ de miss Yatcs. Vous
comprenez, je ne savais pas…


- Y avait-elle laissé quelque chose ? interrompit Mannering.


- Non. Elle avait bouclé sa valise… elle l'avait posée juste
à cet endroit. (Mrs Smith désigna la fenêtre.) J'ai fait la chambre moi-même.
Le manque de personnel… D'ailleurs les employés ne font jamais leur travail
correctement.


- Avez-vous vidé la corbeille à papier ?


- Elle ne contenait rien, seulement des journaux d'hier
soir.


- Vous les avez encore ?


- Oui, je garde toujours les journaux, ça peut toujours
servir un jour ou l'autre. Mais pourquoi ?


Mrs Smith s'interrompit en entendant un bruit de pas dans
l'escalier. Mannering jeta un rapide regard autour de lui, mais ne vit rien qui
pût l'intéresser, jusqu'au moment où ses yeux se posèrent derrière la
coiffeuse. Sur le sol se trouvait un petit rouleau de papier. Il ne pouvait pas
l'atteindre, mais il voyait une surface extérieure brillante où
transparaissaient des caractères Imprimés.


Mrs Smith se précipita vers la porte. Mannering se plissa
derrière la coiffeuse et ramassa le papier, tandis qu'il entendait la voix de
Druitt :


- Ainsi la jeune femme logeait à cet étage ?


- Oui, c'est exact. Elle…


Le ton de la propriétaire était nerveux. Druitt et un homme
en civil entrèrent dans la pièce.


- Que faites-vous ici ? interrogea sèchement l'inspecteur.


- Je jette un coup d'œil.


- Je croyais vous avoir dit…


- Je n'aime guère qu'on me dise ce que j'ai à faire,
interrompit froidement Mannering. Si l'on a besoin de moi, je serai chez
Quinn's. Merci, Mrs Smith.


Il salua le policer d'un petit signe de tête et sortit. Il
s'attendait à être rappelé, mais Druitt le laissa partir. Un agent posté devant
la porte de l'hôtel le salua.


Tout en se dirigeant vers Bayswater Road, John regarda le
papier. C'était une étiquette roulée sur elle-même et qui avait été collée sur
un bagage. Carrée, jaune, elle portait en gros caractères noirs : " C. A.
I. N. - Compagnie Anglo-indienne de Navigation ". Il n'y avait pas de nom
de paquebot ni aucune autre indication utile. Si cette étiquette s'était
détachée de la valise portée par la blonde miss Yates, elle était d'une grande
importance mais ce n'était pas certain. Mannering plia soigneusement
l'étiquette en deux, la mit dans son portefeuille et chercha des yeux un taxi.
Comme il arrivait au coin de la rue, il en vit venir un et dit au chauffeur de
le conduire à Scotland Yard.


Renversé sur la banquette arrière, Mannering revit en esprit
l'image du petit homme de Bangkok. Le choc était passé, mais la tristesse de la
situation commençait à l'envahir. Il se rappelait le visage chaleureux, ardent,
de Toji, sa minutieuse délicatesse, la façon dont ses yeux brillaient quand ils
discutaient de bijoux orientaux. Toji était un homme qui se consacrait à sa
profession comme à un sacerdoce et il était venu en Angleterre avec une telle
confiance en Mannering !


Était-il mort à l'heure actuelle ? Ou avait-il une chance de
s'en tirer ? Était-il concevable qu'il eût apporté avec lui au Compton Hôtel le
masque de Sumi ?


Toutes ces questions se bousculaient dans la tête de
Mannering, mais l'une surtout revenait avec insistance : " Comment
quelqu'un avait-il appris à Londres que Toji avait le masque avec lui ? "


Brusquement John se rendit compte qu'il n'usait ni de raison
ni de logique, qu'il laissait son imagination vagabonder et qu'il concluait h
la légère. Rien ne permettait d'affirmer qu'il y avait eu vol. Cet assassinat
pouvait avoir d'autres motifs… et le mot assassinat ne se justifiait peut-être
même pas. Il était possible que Toji se soit donné la mort lui-même.


- Absurde ! dit presque à haute voix Mannering.


Il ne serait pas venu en Angleterre pour se suicider.


Le taxi arrivait devant Scotland Yard. Mannering régla le
chauffeur, franchit rapidement les marches du perron et fut accueilli dans
l'entrée par un sergent.


- Il y a longtemps qu'on ne vous a vu, Mr Mannering.
J'espère que vous allez bien.


- Très bien, merci. Et vous ?


- On ne peut pas se plaindre, monsieur. Mr Bristow a demandé
que vous vous rendiez directement à son bureau.


Cela surprit Mannering mais il n'en laissa rien voir. II
connaissait le chemin du bureau du superintendant William Bristow, un vieil
ami, un vieil adversaire aussi, et le spécialiste du Yard en matière de pierres
précieuses.


Un policier sortait du bureau, il salua Mannering et lui
tint la porte. John entra dans la grande pièce, ensoleillée, qui avait vue sur
la Tamise. Bristow était là, les cheveux légèrement grisonnants, la moustache
grise - à l'exception de quelques poils jaunis par la nicotine. Il portait un
complet gris et h la boutonnière un gardénia blanc. La boutonnière du superintendant
était toujours fleurie. Il se leva et tendit la main à Mannering.


- Salut, John ! Je pensais que vous ne seriez pas long à
venir faire la paix.


- Il y avait donc la guerre ?


- Le patron pense que vous avez probablement manigancé
l'affaire Toji vous-même, pour quelque raison inavouable, connue seulement des
négociants en pierres précieuses… Asseyez-vous.


Bristow poussa un paquet de cigarettes à travers le bureau.


- Savez-vous pourquoi Toji s'est suicidé, John ?


- Comment cela, suicidé ?


- Vous pensiez donc que c'était un meurtre ? Hé ! vous ne
pouvez pas avoir toujours raison, n'est-ce pas ?


- Êtes-vous sûr qu'il se soit donné la mort ?


- Oui.


- Comment ?


- Absorption de morphine sous forme de pilules. II en avait
un petit flacon dans sa poche. Ses empreintes sont sur le flacon et même
partiellement sur un des comprimés restants. Il les a avalés vers 1 heure, si
le Dr Rush ne se trompe pas. Et, au moment où je vous parle, il est mort.


Bien qu'il s'y fût attendu, la nouvelle du décès de Toji
toucha Mannering. Il se leva et gagna la fenêtre, réellement ému. Puis il revint
s'asseoir.


- Vous le connaissiez bien ? demanda Bristow d'une voix
moins froide.


- Assez bien.


- Pourquoi venait-il en Angleterre ?


- Si vous demandiez un sténographe ? Je pourrais alors vous
faire une déclaration officielle.


- Entendu.


Mannering dicta pendant cinq bonnes minutes. Bristow ne lit
aucun commentaire jusqu'au départ du sténographe, mais étudia la lettre et le
câble de Toji que John avait sur lui.


- Quelqu'un savait ce qu'il apportait ici, aucun doute sur
ce point, dit finalement le superintendant.


- Qu'avait-il apporté ?


- Vous ne le savez pas ?


- Non.


- Le masque de Sumi.


- Je ne peux pas croire qu'il l'avait avec lui.


- Il l'avait. Les douaniers l'ont vu et Toji l'a mentionné
sur sa déclaration, " un masque très ancien, garni de pierres précieuses,
connu sous le nom de masque de Sumi ".


- Comment savez-vous que c'était l'original ?


- Je crois qu'il n'y a pas de doute à avoir sur ce point.
Toji a dit au fonctionnaire des douanes qu'il avait apporté le masque pour
prouver l'authenticité de la collection qu'il avait à exposer. Il a déclaré
qu'il venait pour vous voir. J'ai vérifié auprès des services de police de
l'aéroport et de votre ami Justin. Cette miss Yates s'est présentée à Toji
comme votre collaboratrice et l'a visiblement convaincu, car il est parti avec
elle sans la moindre hésitation.


- Je voudrais bien savoir comment elle a pu lui faire croire
que je le retrouverais au Compton Hôtel. Toji n'était pas homme à s'en laisser
conter. Elle a dû lui fournir un motif très plausible.


- Je le suppose aussi.


- Je voudrais savoir également qui a téléphoné à Lorna pour
l'informer que Toji était au Compton.


- C'est là une question à laquelle je ne peux pas répondre.


" C'est le propriétaire de l'hôtel, Smith, qui nous a
prévenus. A lui aussi, on a téléphoné dit-il. Il serait monté et aurait trouvé
Toji à demi inconscient.


- Et comment l'homme mystérieux a-t-il eu le numéro de mon appartement
? Mannering est un nom assez courant.


- Toji l'avait inscrit sur un bout de papier. Tenez…


Bristow tendit à Mannering une feuille de papier avion sur laquelle
se trouvaient deux numéros, celui de Quinn's et celui de l'appartement de Chelsea.


- John, quelqu'un a volé ce masque, qui se trouve maintenant
quelque part en Angleterre. Avez-vous une idée ?


- Non. Je ne sais pas où est le masque ni qui l'a volé. Je
ne suis pas encore convaincu qu'il s'agisse de l'original et je ne suis pas
davantage convaincu que Toji se soit suicidé.


- Moi, je me satisfais de cette explication. Si vous voulez
perdre votre temps à échafauder quelque théorie à dormir debout, je ne peux pas
vous en empêcher. Quelle était la valeur du masque ?


- La douane ne l'a-t-elle pas estimé ?


- Si, quarante mille livres. Mais pour un collectionneur, il
vaut… disons, deux fois plus ?


- Au moins. Probablement même une centaine de mille.


Mannering glissa la main dans sa poche en pensant à
l'étiquette de la C. A. I. N. Il s'agissait de prendre une décision : ou
entreprendre personnellement l'enquête ou l'abandonner à la police. Si
l'étiquette s'était décollée des bagages de la blonde qui avait berné Toji,
elle pouvait être d'une importance capitale. La police retrouverait facilement
et rapidement la dénommée Yates. Elle avait sans nul doute laissé d'autres
empreintes, relevées à l'heure qu'il était. Il suffirait d'un instant pour les
comparer.


Si les empreintes de l'étiquette n'étaient pas celles de la
blonde, rien à conclure. Si c'étaient les siennes, la police devrait en être informée
immédiatement et il serait difficile de se livrer à une enquête personnelle.


Sur le bureau de Bristow le téléphone sonna.


- Excusez-moi, dit-il en soulevant le récepteur. Oui,
monsieur (la voix de Bristow était soudain respectueuse. C'était donc le patron
du Yard qui appelait). Il est chez moi… Oui, je suis certain qu'il acceptera.


Bristow raccrocha, réfléchit comme s'il n'était pas sûr de
la réaction de Mannering, puis dit calmement :


- Le patron craint des complications internationales au
sujet de la mort de Toji. Il voudrait que vous voyiez le consul de Sumi qui est
ici. Pour une raison que j'ignore, on semble avoir une haute opinion de vous,
en Thaïlande.


Mannering sourit.


- Pourquoi ne prenez-vous pas exemple sur eux, Bill ?


- Je monte chercher le consul.


II sortit, laissant Mannering seul dans le bureau avec le
dossier contenant tous les rapports sur l'affaire.


John connaissait trop bien Bristow pour croire que c'était
oubli ou négligence de sa part. Il désirait sûrement que Mannering
prenne connaissance de ces documents. Il étendit donc le bras, amena le dossier
vers lui et l'ouvrit. Au-dessous de quelques notes manuscrites se trouvaient
des photos d'empreintes, deux marquées " femme " et une légendée :
" homme ". Il y en avait plusieurs exemplaires. Mannering en glissa
un de chaque dans sa poche et déchiffra les gribouillis de Bristow. C'était une
liste de questions.


      1) Toji avait-il avec lui autre chose que le masque ?


      2) M… a-t-il parlé à quelqu'un de la venue de Toji ?


      3) Sinon, qui en savait assez pour procéder à
l'interception de l'aéroport ?


      4) M… cache-t-il quelque chose ?


      5) Valeur totale (a) du masque (b) de tous les bijoux.


      6) Où obtenir l'historique des bijoux ?


Au-dessous il y avait une sorte de post-scriptum :


      M… pourrait avoir parlé à un collectionneur ou à un
autre négociant.


Eh bien, non ! Il ne l'avait pas fait.


Comme il terminait sa lecture, Mannering entendit des pas
dans le couloir, ceux de Bristow, mais plus lourds que d'habitude. Il avertissait
ainsi de son retour. Mannering ferma le dossier et le remit en place. La porte
s'ouvrit et le superintendant fit entrer un homme de type oriental, impeccablement
velu de gris. Le diplomate sourit, serra la main de Mannering lui dit qu'il
avait entendu parler de lui et savait aussi que Mr Toji avait décidé de venir
en Angleterre pour le voir. Lui-même, consul de Sumi et de Thaïlande,
connaissait bien Mr Toji. Lui, le consul, ainsi que tous les Thaïlandais tant
soit peu cultivés, ressentaient la perte d'une relique aussi vénérable que le
masque de Sumi comme un coup porté à l'intégrité et la réputation de la Thaïlande.
Si Mr Mannering pouvait faire quelque chose pour aider la police à retrouver ce
trésor inestimable, confié à Mr Toji par le prince Asri, alors lui, le consul,
lui en serait à jamais reconnaissant. Mr Mannering pouvait ne pas savoir que le
prince Asri agissait de fait à la demande du gouvernement de Bangkok qui avait
désiré garder secrète la vente des bijoux de la Couronne. Le gouvernement
voulait, en effet, éviter que l'on insinue que le pays était clans une situation
économique difficile. Alors qu'il s'agissait simplement, si le consul avait
bien compris, d'éviter tout essai de restauration de la dynastie Sumi.


- Et c'est pour cette mission que le prince a été utilisé
comme intermédiaire ? demanda Mannering, laissant percer un léger étonnement.


- Le prince Asri est bien connu pour ses principes
démocratiques, affirma le consul. On aurait pu lui confier cette délicate
affaire, mais son épouse, la princesse Kana, l'a persuadé d'agir par
l'intermédiaire de Mr Toji dont l'honnêteté était aussi connue que le savoir.
Mon gouvernement estime qu'il a une grosse dette envers celui de Sumi. Nous
désirons nous en acquitter en retrouvant les joyaux de la Couronne.


- Vous voulez dire le masque de Sumi ?


- On sait actuellement que tous les bijoux ont disparu, pas
seulement le masque, répondit gravement le consul. Notre obligation morale est
donc immense, vous le comprenez.


Après un long silence, Mannering répondit :


- Oui, je vois.


- Et vous nous aiderez ?


- Par tous les moyens en mon pouvoir, promit Mannering.


- Je vous en suis très obligé.


Le consul serra de nouveau les mains, s'inclina et se laissa
confier par Bristow aux soins d'un inspecteur qui le reconduisit.


Mannering regarda le superintendant et demanda carrément :


- Que savez-vous des autres bijoux ?


- Seulement ce qu'en a dit le consul. C'est ce qui rend
l'affaire si urgente. Cela représente beaucoup d'argent pour un petit pays indépendant,
sa prospérité ou son désastre économique peuvent en dépendre. Vous savez ce que
le consul pense, n'est-ce pas ?





- Quoi donc ?


- Que Toji savait où étaient les bijoux et vous l'a dit
avant de se suicider par honte de s'être laissé voler le masque.


- L'hypothèse est plausible, concéda Mannering, mais elle
est inexacte. Bill, je ne sais rien de plus que ce que je vous ai dit.
Avez-vous des indices ?


- Non.


- Pas d'empreintes connues ?


- Rien. La blonde qui se faisait appeler Yates s'est
évaporée. Elle est peut-être devenue rouquine, brune ou noir corbeau et clic
peut se trouver dans n'importe quel coin de Londres. Et vous, avez-vous une
idée ?


- Pas pour l'instant, dit Mannering.


A ce moment précis il décida de garder pour lui l'histoire
de l'étiquette de la C. A. I. N. Bristow ne lui avait pas interdit d'enquêter
de son côté, car il se doutait bien que cela ne servirait à rien. Le super se
rendait probablement compte que Mannering ne pourrait résister à la tentation
de rechercher lui-même les bijoux disparus. Si l'un d'eux apparaissait sur le
marché, il était vraisemblable que Mannering l'apprendrait, car les négociants
en bijoux avaient un système d'information remarquable.


- Si vous entendez quelque chose concernant cette affaire,
faites-le-moi savoir immédiatement, voulez-vous ?


- C'est promis, Bill.
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Mannering quitta le Yard vers 4 heures et demie, prit un
taxi et se rendit directement chez Quinn's. Selon la tradition de la maison, il
n'y avait en montre, dans la vitrine, qu'une seule pièce. Mais quelle pièce, ce
jour-là, ou plutôt quel ensemble ! Sur un vaste plateau tendu de velours noir,
reposait une parure complète d'améthystes, montée en or. Ses formes et la
taille des pierres permettaient de la dater du XIXe siècle et le collier, les
deux pendants d'oreilles, le pendentif avaient dû rayonner de tout leur éclat
sur la peau diaphane de quelque belle romantique. A l'intérieur, sur l'un des
côtés de la longue boutique, un projecteur éclairait une broche du début de
l'ère babylonienne, qu'un homme chauve étudiait à la loupe, sous l'œil attentif
de Larraby.


Sur le bureau de John se trouvaient plusieurs messages :
aucun n'avait trait à l'affaire Toji. Il prit le Times et éplucha la
rubrique des " départs et arrivées de bateaux ". Il trouva ce qu'il
cherchait : " S. S. West Africa Star de la Compagnie Anglo-indienne
de Navigation, Londres-Durban le 12 à midi.


II prit l'annuaire téléphonique, composa le numéro de la C.
A. I. N. à Aldgate et demanda le service des départs.


- Le West Africa Star a-t-il appareillé à l'heure
prévue ? demanda Mannering.


- Oui, monsieur.


- Savez-vous si un passager inscrit l'a manqué ?


- Non, monsieur, pas à ma connaissance et je pense que, si
tel était le cas, nous en aurions été avisés.


- Quel est le premier port d'escale ?


- Gibraltar, lundi matin à 10 heures… donc dans quatre
jours.


- Merci beaucoup.


Mannering raccrocha et sortit avec précaution de son
portefeuille l'étiquette de la C. A. I. N. Il posa un livre sur l'un des côtés,
une lourde règle sur l'autre, pour aplatir le papier, puis prit dans le dernier
tiroir de son bureau une boîte de poudre. Il en éparpilla un peu sur
l'étiquette jaune et souffla doucement. La plus grande partie de la poudre
s'envola, mais quelques particules adhérèrent et, au bout d'un instant, des
empreintes digitales apparurent clairement. Mannering prit une loupe et les
photographies d'empreintes soustraites au dossier de Bristow.


Son cœur se mit à battre plus vite.


Les boucles cl les volutes de deux jeux d'empreintes étaient
identiques : celles légendées " femme " par Bristow et celles de
l'étiquette.


- Notre blonde pourrait donc bien être sur le bateau,
s'exclama Mannering.


Il rappela la C. A. I. N. et expliqua :


- Je voudrais savoir si une de mes amies a embarqué
aujourd'hui sur le West Africa Star.


- Si vous voulez bien me donner son nom, monsieur, je vais immédiatement
consulter la liste des passagers.


- Yates, miss Mary Yates, répliqua promptement Mannering et
en première classe, je pense.


Il y eut un silence.


- Non, monsieur, nous n'avons aucun passager de ce nom à
bord du West Africa. Vous êtes certain du nom du paquebot ?


- Oui. Excusez-moi de vous avoir dérangé.


Il s'en voulait d'avoir donné le nom du passager. Cette
affaire l'avait pris au dépourvu et il s'y était engagé du mauvais pied. Il
réfléchit cinq minutes, appela le Daily Record, la salle des reporters,
puis demanda si Mr Chittering était là.


- Ne quittez pas…


- Ici Chittering…


- Chitty ? C'est Mannering.


- Quoi ? Le grand John soi-même ? Heureux de vous entendre,
mon vieux.


Chittering, journaliste de talent et informateur précieux,
était un vieil ami des Mannering.


- Pouvez-vous me procurer la liste des passagers du West
Africa Star, qui a quitté Londres à midi pour Durban.


- Rien de plus facile. Il y avait à bord deux cheikhs du
protectorat d'Aden. Sur le bateau, c'était la foule des grands jours. Pourquoi
voulez-vous cette liste ?…


- Puis-je venir la chercher ?


- C'est si pressé que ça ? Qui avez-vous perdu ?


- Une beauté blonde.


- Pour un peu, je vous croirais ! Il y a une histoire à
tirer de ça ?


C'était bien là Chitty ! Mannering l'imaginait, les boucles
blondes en bataille, les yeux déjà brillants de curiosité et d'excitation, prêt
à bondir sur l'affaire. Prêt aussi à coopérer avec Mannering.


- Possible. Qui a couvert le départ des cheikhs pour vous ?


- Reggie Frost et Dottie Mills. Reggie est parti pour
l'Écosse mais Dottie doit être quelque part dans le coin, Voulez-vous que je
lui demande de vous apporter la liste des passagers ? Cela lui permettra de
vous tirer du nez toute l'histoire.


- Si elle veut bien venir chez moi à Chelsea vers 5 heures
et demie, cela lui permettra en tout cas de boire un bon double scotch. Merci,
Chitty.


Mannering raccrocha et réfléchit un instant. Il lui fallait
trouver une histoire à raconter à Dottie Mills, et de préférence quelque chose
qui l'aidât à se rappeler une blonde qu'elle aurait vue à bord. Bien sûr, comme
l'avait fait observer Bristow, la fille pouvait s'être fait teindre les
cheveux, mais Dottie avait un flair exceptionnel et aurait remarqué quelqu'un
sortant, si peu que ce soit, de l'ordinaire,


Mannering sonna Larraby, lui raconta ce qui s'était passé,
puis ajouta :


- La police voudrait savoir s'il a pu y avoir fuite sur ce
que transportait Toji. Une fuite venant de chez nous.


- A mon avis, c'est absolument impossible.


Larraby ressemblait à un vieux et charmant chérubin. Mais
pour l'instant son expression n'avait rien de séraphique. Il était visiblement
troublé.


- Je n'en ai parlé à personne.


- Est-ce que quelqu'un aurait pu surprendre notre
conversation ?


- Un des employés, vous voulez dire ?


 - Ou n'importe qui d'autre ?


- Je me porte garant de la discrétion absolue de tous nos
collaborateurs. Patterson n'est pas ici depuis longtemps, mais son passé est
au-dessus de tout soupçon et je le crois irréprochable. L'histoire risque
d'être relatée dans les journaux du soir et, d'après les commentaires de nos
gens, je devrais pouvoir découvrir si l'un d'eux savait que Toji avait le
projet de venir nous voir.


- Tenez-moi au courant dès que vous le pourrez, insista Mannering
et essayez d'obtenir de la Far Eastem News Agency le plus d'informations
possible sur la dynastie Asri et la situation politique au Sumi.


- Comptez sur moi, monsieur.


Mannering signa rapidement quelques lettres et il atteignait
la porte au moment où son téléphone sonna. Presque simultanément Larraby
arrivait dans le bureau. Mannering se dirigea vers l'appareil et regarda
Larraby qui, un exemplaire du Evenings News à la main, désignait un
titre que son patron ne pouvait lire. Il prit le récepteur.


- Ici Mannering.


- John, votre demande de liste des passagers a-t-elle un
rapport quelconque avec le bijoutier thaïlandais trouvé mort ce matin dans un
hôtel de Bayswater ? demanda Chittering.


- Pas le moindre, répondit sans hésiter Mannering. Il
pourrait y avoir à bord du West Africa Star une femme qui fait passer en
douce des diamants. Mais je suis loin d'en être certain et si le Record
se permettait la plus petite allusion à ce sujet, vous pourriez avoir sur les
bras une sérieuse plainte en diffamation. Toutefois, si Dottie veut m'aider, je
ferai ce que je pourrai pour vous deux, au cas où l'histoire se confirmerait.


- Difficile d'être plus régulier, merci John.


Mannering avait le sentiment de mentir pour la bonne cause
et savait à présent quelle ligne de conduite adopter à l'égard de Dottie Mills.
Il laissa à Larraby le soin de fermer son bureau et se dirigea vers le parking
où il rangeait sa chère Aston-Martin bleu acier. C'était l'heure de grande
circulation et il n'atteignit Chelsea que peu avant 6 heures. Son appartement
se trouvait dans l'un des trois anciens hôtels particuliers, seuls vestiges de
ce qui avait été autrefois un ravissant quartier. De petits immeubles
rectangulaires et modernes encadraient les trois hôtels. Il laissa sa voiture
devant la maison. Il attendit quelques instants l'ascenseur tout récemment
installé qui desservait également l'atelier de Lorna, situé au-dessus de l'appartement.
Tandis que l'appareil s'élevait, il crut entendre sa femme appeler. L'ascenseur
s'arrêta, les portes s'ouvrirent automatiquement. Lorna était sur le palier :


- John, vite ! On t'appelle de Bangkok.





Mannering se précipita dans l'appartement. La porte de son
cabinet de travail était ouverte. Il se saisit du récepteur téléphonique posé
sur le bureau.


- Allô ?


- Mr John Mannering ?


- Lui-même.


- On vous demande de Bangkok, Thaïlande. Ne quittez pas.


 


Les grésillements habituels se firent entendre sur la ligne.
Lorna entra et vint s'asseoir sur un pouf, près de son mari. Qu'elle était
belle dans sa longue robe d'intérieur en mousseline parme et quelle grâce
souple dans sa démarche ! Après tant d'années, John s'en émerveillait encore.
Ses cheveux avaient gardé leur couleur aile-de-corbeau et son teint était d'une
exquise transparence. Ses sourcils bruns, très fournis, lui donnaient parfois
une expression un peu sévère, mais qui disparaissait au moindre plaisir. Pour
l'instant posés sur son mari, ses yeux gris clair étincelaient - tendresse et
curiosité mêlées.


- Mr Mannering ? demanda une voix féminine dotée d'un accent
qui certainement n'était pas anglais.


- Lui-même.


- Un instant, s'il vous plaît. Miss Toji désire vous parler.


- La fille de Toji, dit tout bas John à Lorna.


Il la regarda se lever et marcher vers un petit buffet ancien
où l'acajou et l'ébène s'alliaient délicatement et qui servait de bar. Elle
posa sur un plateau le whisky, l'eau gazeuse et le gin.


- Mr Mannering, ici Pearl Toji, dit une voix de femme dans
un excellent anglais. Le consul de Thaïlande m'a téléphoné et m'a dit que mon
père était…était décédé. Voulez-vous avoir l'obligeance de me dire si vous
l'avez rencontré avant qu'il ne meure ?


Mannering aurait voulu voir le visage de la jeune fille, et
il aurait souhaité qu'il existât un moyen de lui faire comprendre toute la sympathie
qu'il éprouvait pour elle.


- Oui, je l'ai vu quelques instants.


- Vous a-t-il parlé ? demanda-t-elle, pressante.


 - Non, malheureusement. Il n'était plus en mesure de le
faire.


Il y eut une seconde de silence, puis Pearl Toji interrogea d'une
voix où l'empressement l'avait cédé à la déception :


- Vous voulez dire que vous n'avez pas échangé un seul mot
avec lui ?


- Pas un seul.


- Mr Mannering, mon père ne m'a rien laissé ignorer de ce
qu'il avait l'intention de vous dire. Si je viens à Londres immédiatement,
pourrez-vous me recevoir ?


- Bien sûr.


- Merci. Je serai là-bas demain. Il y a aussi autre chose…


- Si je puis vous être utile en quoi que ce soit…


- Oui, il y a autre chose, répéta Pearl Toji presque
farouchement. Vous pouvez être certain que mon père ne s'est pas suicidé. Je me
moque de ce qu'on raconte… la police, le consul, les journaux, peu m'importe.
Je voudrais que vous découvriez qui l'a tué, Mr Mannering. C'est le plus
important.


Lentement, Mannering répondit :


- Si je le peux, je le ferai certainement.


- Merci. Merci de tout cœur. Mon père vous tenait en haute
estime et avait en vous une confiance absolue. II l'a toujours eue,
ajouta-t-elle. (Sa voix s'étrangla.) Au revoir…


Mannering croyait encore entendre la voix troublante de la
jeune fille. Lentement il raccrocha, à peine conscient de la présence de Lorna.
Il était dans un monde différent… un monde empli de la voix de cette petite
Thaïlandaise.


Lorna lui tendit un verre, sans prononcer un mot.


Il la regarda, l'air étonné d'abord, puis le prit. Il avala
une gorgée et le goût vigoureux du whisky parut dissiper l'espèce de charme que
la jeune fille lui avait jeté.


- Cheers ! dit-il machinalement.


- Elle va venir ? demanda Lorna, sans quitter son mari des
yeux.


- Oui. 


- Que veut-elle de toi ?


- Que je trouve l'assassin de son père.


Il vida son verre, le posa sur une table basse, s'approcha
de Lorna et lui passa les bras autour de la taille.


- Bonjour, ma chérie.


II l'embrassa et la tint étroitement serrée contre lui un
long moment, puis il l'écarta. Il était redevenu vif et décidé.


- Dottie Mills, du Record, va arriver d'un instant à
l'autre et elle boit comme un trou. Souhaites-tu aller te changer ?


- Pas pour Dottie. Que vient-elle faire ?


- Reste et tu entendras tout. Fais-la patienter quelques
minutes si elle arrive avant que je ne sois prêt, veux-tu ?


Il gagna la salle de bains, s'inonda le visage d'eau froide
puis alla dans le grand salon rose et gris, aux précieux meubles Régence. Les
acajous polis, les citronniers blonds, rehaussés ici et là de légères appliques
or et argent, luisaient doucement. L'harmonie de la pièce était exquise. Il
n'était pas un guéridon, un meuble d'appui, un sofa, une " servante "
que Lorna n'ait choisi avec amour. Au-dessus de la cheminée il y avait le
portrait en buste d'un gentilhomme du XVIIe siècle, un " cavalier ",
adversaire de Cromwell. Ce portrait, œuvre de Lorna, Mannering l'avait eu
longtemps dans son bureau de Quinn's et tous ceux qui le voyaient pour la
première fois étaient surpris, car entre le col de dentelle et le grand
chapeau, le beau visage, le dessin des lèvres, l'expression insolente étaient
ceux-là mêmes de Mannering. Et c'était bien cela en effet : la toile avait été
peinte par Lorna, un des meilleurs portraitistes de toute l'Angleterre. Et
c'est ainsi - homme d'épée et dandy tout à la fois - que, selon elle, son mari
était vraiment lui-même…


Mannering se cala dans un fauteuil, ferma les yeux, essaya
de se faire une idée claire de la situation et d'estimer avec précision ce
qu'il voulait tirer de Dottie Mills. Allait-il lui dire ou non la vérité ? Cela
pouvait être payant d'un certain côté, mais s'il y avait dans la presse ne
fût-ce qu'une rumeur selon laquelle quelqu'un impliqué dans le vol était à bord
du West Africa Star, cela pouvait être désastreux. Il décida qu'il continuerait
de paraître s'intéresser à des diamants passés en fraude.


Il entendit sonner, puis la voix de Dottie :


- Oh ! Mrs Mannering, quel plaisir de vous revoir enfin ! Il
y a une éternité que nous ne nous sommes pas rencontrées. Votre mari est-il là
? Il a dit à Chitty qu'il croit être sur une piste de trafiquants. J'espère
bien que c'est vrai !


Une porte se referma et la voix ne parvint plus jusqu'à
Mannering.


Il laissa Dottie cinq minutes en tête à tête avec Lorna puis
alla rejoindre les deux femmes dans son cabinet de travail.


Dottie Mills bondit du fauteuil dans lequel elle était
assise. Très grande, osseuse, désinvolte, elle devait avoir la cinquantaine,
mais n'en portait pas moins - sans aucun complexe - une mini-robe rose bonbon.


Elle fit à Mannering un accueil débordant d'affection, puis
vida son verre. Elle devait en être à son second whisky.


- J'ai dit à ce cher Chitty que j'étais sûre que vous ne
m'auriez pas demandé de venir s'il ne s'agissait pas d'une affaire confidentielle.


- Elle l'est, mais je suis certain que je peux vous faire
confiance.


Dottie demanda sur un ton de conspirateur :


- C'est la blonde ?


- La blonde ?


- La beauté blonde qui est montée à bord au dernier moment…


- Il y en avait donc une !


- Recherchez-vous une blonde, oui ou non ?


- Je pensais qu'elle se serait fait teindre avant
d'embarquer.


- Mon pauvre ami, ce que les hommes peuvent être naïfs !
Mais bien sûr qu'elle était teinte ! J'ai vu tout de suite que c'était une
fausse blonde.


- Ah !


- Un mètre soixante-dix à peu près, une allure folle, très
inquiète de savoir si elle avait été suivie. Est-ce cette femme qui vous
intéresse ?


- Cela pourrait bien être elle, en effet, répondit Mannering
qui sentait l'excitation le gagner.


- Dès l'instant où Chitty m'a parlé, j'ai pensé à cette Mary
Yesling, déclara Dottie… Voici la liste des passagers. Mary Yesling a retenu sa
place hier soir seulement et elle a eu la chance d'obtenir une cabine pour elle
seule. Il lui fallait un single, elle avait insisté sur ce point. Et comme le
maharajah de-je-ne-sais-où avait annulé son voyage au dernier moment. Mary a
pris possession de sa cabine, à grands frais. Serait-elle une sorte de
Mata-Mari du monde des trafiquants, Mr Mannering ? Vous croyez ça possible ?


 


Dottie Mills était enfin partie, bavarde jusqu'à la dernière
seconde, persuadée qu'elle tenait le fil d'une merveilleuse histoire de trafic
de diamants et non moins persuadée que, le moment venu, elle pourrait, grâce à
Mannering, faire le reportage de sa vie.


Pendant le dîner, John donna à Lorna tous les détails. Ils
prirent le café dans le petit salon, Lorna assise à sa place favorite sur un
pouf, tout près de son mari. Non loin d'eux, à même le sol, resplendissait un
immense vase des Indes empli d'iris blancs et violets.


- Rien ne prouve que la blonde ait emporté le masque avec
elle à bord, n'est-ce pas ? demanda-t-elle.


- Non, évidemment. Mais il est probable qu'elle ait voulu
lui faire quitter l'Angleterre le plus vite possible.


- Oui, c'est probable. Quelles sont les escales du West
Africa Star ?


- D'abord Gibraltar, puis Casablanca, Dakar, etc.


- Si bien qu'elle pourrait se débarrasser du masque dans
l'un ou l'autre de ces ports ?


- Eh oui !


- John chéri, dit Lorna lentement, après un bref silence,
pourquoi prends-tu cette affaire tant à cœur ?


- A cœur ? Qu'est-ce qui te fait croire ça ?


- Je connais l'expression de tes yeux. Est-ce à cause de
Nikko Toji ?


- Plus exactement, c'est parce que Toji a cru que la blonde
était ma messagère et qu'il est mort pour m'avoir fait confiance.


Lorna le regarda intensément :


- Je le sais, ça ne servirait à rien de te dire que tu n'as
aucune responsabilité dans cette mort… Mon Dieu que je t'aime !


La passion dont la voix de Lorna s'était chargée toucha
John. Brusquement, ils furent dans les bras l'un de l'autre, pensant aux
premiers jours de leur vie commune. Mannering savait exactement ce qui avait
traversé l'esprit de Lorna : un retour soudain en arrière. En ces temps
troublés où John Mannering et un certain Baron, gentleman-cambrioleur et redresseur
de torts à ses heures, ne faisaient qu'un… Toujours sur la brèche, toujours en
péril, aussi menacé par les gangsters professionnels que par Scotland Yard.


Fallait-il qu'un incident comme celui de la mort de Toji
leur fasse remettre en jeu, une fois de plus, une vie heureuse et sûre pour se
jeter au milieu des périls ?


Lorna se dégagea.


- Je sais que je suis stupide. Non, ne parle pas (elle se
prit la tête entre les mains), mais crois-tu réellement que cette Mary Yesling
soit la blonde à l'Austin blanche ?


- Tu ne le crois pas, toi ?


- Si, je suppose que c'est la même femme. Mais que vas-tu
faire ? Tu sais naturellement ce qui serait normal ?


- Avertir le cher Bristow, n'est-ce pas ?


- Oui.


- C'est un peu tard.


- Il est encore temps de le mettre au courant. La police
pourrait faire interroger Mary Yesling à Gibraltar.


- Et si c'est une simple fugueuse qui a peur que son papa ne
la rattrape ? dit Mannering en souriant. Je ne veux pas mettre Bristow aux
trousses d'une femme qui n'est peut-être pour rien dans l'histoire. De plus…


- De plus ? interrogea Lorna, retenant son souffle.


- Bristow pense que Toji s'est suicidé. Moi, je n'y crois
pas et sa fille pas davantage. A mon avis, il nous faut attendre demain
l'arrivée de Pearl Toji. Le West Africa Star ne quittera pas Gibraltar
avant mardi. Cela laisse tout le temps d'atteindre le Rocher en avion et de se
renseigner sur Mary après avoir parlé à Pearl. Il y a cependant un détail qui
m'intrigue. Aux Smith, la blonde a dit s'appeler Yates. Il n'y pas tellement de
noms commençant par un " y ". Je me demande si elle a présenté une
pièce d'identité à l'hôtel.


Il téléphona au Compton Hôtel et parla à Smith.


- Elle s'est inscrite sous le nom de miss Mary Yates. Je
vous assure que je n'ai pas envisagé une minute que ce n'était pas son
véritable nom. Je n'avais aucune raison d'exiger une pièce d'identité. Ses initiales
étaient sur sa petite valise. Je les ai vues moi-même lorsque la mallette était
posée sur la coiffeuse.


Mannering raccrocha et dit à Lorna :


- Voilà une affaire élucidée. L'étiquette était mal collée,
elle est tombée derrière la coiffeuse. Mary Yates et Mary Yesling ne sont
qu'une seule et même personne.


- Tu crois qu'elle a emporté avec elle le masque de Sumi ?


- C'est la raison la plus probable de son voyage. Reste une
question : sait-elle où se trouvent les autres bijoux ?


  


Les Mannering se trouvaient chez eux le lendemain soir. Dans
son fauteuil de cuir préféré, John réfléchissait, fumant Benson sur Benson.
Lorna tournait, sans les regarder vraiment, les pages d'un album de dessins de
Beardsley. Soudain, dans le silence de Chelsea, un taxi freina devant la maison
: Pearl Toji sans doute.


Us entendirent le carillon et la prompte et fidèle Ethel ouvrir
la porte de l'appartement. Sur le seuil du petit salon, Pearl Toji apparut.


La jeune fille était d'une rare beauté, son teint, très
légèrement bistré, n'avait pas la moindre imperfection ; ses yeux étaient
couleur de miel et son visage en forme de cœur avait quelque chose d'enfantin.
Dans son regard, à la fois mystérieux et naïf, il y avait quelque chose de
cette sagesse orientale venue du fond des âges. Elle était vêtue avec
raffinement mais sans excentricité, et seul un bijou ancien scintillait au revers
de son tailleur sombre.


Lorna se leva pour aller à sa rencontre et lui prit les deux
mains d'un geste spontané.


- Soyez la bienvenue chez nous, dit-elle gravement, cette
maison est la vôtre et vous pouvez y rester aussi longtemps que vous le désirerez.


Les yeux de la jeune fille se remplirent de larmes et
lorsque John s'approcha à son tour pour accueillir la jeune fille, celle-ci
s'efforça de lui sourire, mais les coins de ses lèvres tremblaient encore légèrement.


- Où se trouve mon père ? Puis-je encore le voir ?


- Votre père a été transporté à l'hôpital en attendant
d'être rapatrié. Je vous y conduirai dès demain, mais ce soir, il faut vous reposer,
reprendre des forces. Vous en aurez besoin dans les jours qui viennent.


La voix de John était chaleureuse, rassurante, et Lorna
sentit que la jeune fille lui faisait totalement confiance.
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Le lundi suivant, le West Africa Star approchait de
Gibraltar. Mary Yesling alias Mary Yates, assise dans sa cabine, était fascinée
par l'étrange beauté du masque de Sumi posé sur la coiffeuse. Cette beauté
était indéniable, et pourtant l'objet avait quelque chose d'inquiétant. Ce
n'était qu'un masque, mais les traits en étaient presque humains… ou inhumains
!


La jeune femme n'y touchait pas. Elle se contentait de
l'observer, gravement. Il avait la forme d'un visage rond, des trous à la place
des yeux, une fente pour la bouche. Le nez n'était suggéré que par une légère
protubérance. Les lèvres étaient bordées de rubis qui brillaient comme des
gouttes de sang. Les orbites étaient incrustées d'émeraudes et, entre les
sourcils, scintillait un énorme diamant. Les oreilles étaient faites de pierres
semi-précieuses que Mary ne connaissait pas. De petits éclats de rubis et de
saphirs recouvraient les joues et le menton était orné d'une barbe en or, si
finement travaillée qu'elle paraissait presque naturelle.


Dès l'instant où Mary Yesling l'avait vu, après avoir quitté
l'hôtel de Bayswater, le masque l'avait étrangement impressionnée. Dans le feu
de l'action, elle n'avait pensé qu'à l'excitation du danger, à l'ivresse du
succès et à présent tout cela lui semblait si lointain qu'elle se rappelait à
peine le visage du petit Oriental qu'elle avait si bien dupé.


Décidément, Mary n'était guère en état d'apprécier le charme
de sa cabine où dominait le velours rouge cerise égayé par le gris tendre du
fauteuil, du pouf, des rideaux. Sur la coiffeuse elle-même, deux longues roses
se dressaient dans un vase en forme de flûte.


Quelqu'un passa devant la fenêtre. La cabine donnait sur le
pont promenade. Le hublot comportait du verre ordinaire sur la face extérieure
et dépoli à l'intérieur. Il était fermé et verrouillé.


Les veux de Mary allèrent du masque au miroir. Elle fut
frappée de sa propre pâleur. C'était absurde, mais elle commençait à détester
ce masque.


Elle lui trouvait à présent une expression malveillante,
diabolique. " Je suis vraiment ridicule, se dit-elle, aucun objet inanimé
ne peut être maléfique. "


Elle lui jeta un regard et crut voir des yeux la contempler
derrière les fentes. Elle frissonna légèrement, prit une boîte de santal très
légère et l'ouvrit. Le masque s'y plaçait exactement : une sorte de matière
spongieuse gainait l'ovale dans lequel il s'insérait. Mary le prit avec
précaution, le posa dans la boîte, referma le couvercle et se sentit mieux.


" J'ai besoin d'un verre ! " pensa-t-elle et elle
sonna le steward.


Pendant qu'elle l'attendait, Mary réfléchit à tout ce qui
l'avait amenée là. Elle travaillait pour un joaillier-brocanteur-antiquaire,
intermédiaire en tous genres, un certain Jimmy Harding. Elle n'était pas
vraiment amoureuse de Jimmy, mais cela ne les avait pas empêchés d'avoir une
liaison à éclipses pendant plusieurs années. Elle le détestait par moments,
mais il la dominait, lui faisait presque peur. Lorsqu'elle s'était rendu compte
qu'il revendait des pièces volées, elle en avait d'abord été choquée. Puis, peu
à peu, elle avait accepte la chose. Elle ne comptait plus les bijoux qu'elle
avait elle-même vendus à des gens sans méfiance, généralement des étrangers. C'était
très facile : une rencontre apparemment due au hasard, on parlait bijoux,
occasion à saisir… Mary était devenue très habile en ce genre d'affaires.


Quand Jimmy lui avait parlé de Toji, cela ne l'avait pas
particulièrement inquiétée. Quelqu'un que Jimmy connaissait à Bangkok lui avait
envoyé un télégramme chiffré. Mary devait accueillir Toji, lui dire qu'elle
était la secrétaire particulière de Mannering et emmener l'homme au Compton
Hôtel. Là, Jimmy avait retenu une chambre au nom de Mannering et tout réglé
d'avance ; le billet pour Gibraltar, une nuit à l'hôtel et le retour à Londres
par avion, à moins d'instructions nouvelles.


Une chose à laquelle Mary ne s'attendait pas, c'était la
mort de Toji. Pourquoi ce vieil idiot s'était-il suicidé ? Mary avait entendu annoncer
ce suicide, à bord, au dîner, par l'un de ses compagnons de table, qui l'avait
lui-même appris par la radio.


On frappa à la porte et le steward - un Indien en veste
rouge - entra, portant la boisson demandée. Mary lui sourit comme elle souriait
h tous les hommes. Lorsqu'il fut sorti, elle avala une grande gorgée de whisky
puis dégusta plus calmement le reste. Elle se sentait fatiguée. Elle avait
dansé tard la veille.


Un grand garçon blond qui retournait dans sa ferme du Kenya
aurait volontiers emmené Mary dans sa cabine si elle avait le moins du monde répondu
à ses avances. Elle regrettait un peu de n'avoir pas été d'humeur à le faire.


Elle bâilla : une demi-heure de sommeil lui ferait peut-être
du bien.


Elle se déshabilla, imagina près d'elle le jeune fermier du
Kenya, sourit et s'allongea sur le lit moelleux. Cette cabine raffinée était
décidément agréable…


Quelques minutes plus tard, elle dormait. Quelques minutes encore,
et elle était morte.





La porte de la cabine de Mary Yesling s'ouvrit. Un homme
apparut et jeta un rapide coup d'œil à l'intérieur. Il était petit, avait le
teint olivâtre et portait une veste semblable à celle des garçons de cabine. Il
aperçut le corps étendu. Il entra, referma la porte, poussa le verrou,
s'approcha du lit et prit le pouls de la Jeune femme : l'expression de l'homme
restait impassible. Il hocha la tête, sortit de sa poche une boîte de pilules
et, la maniant avec soin, l'inséra entre le pouce et l'index de Mary. Il la
déplaça à deux ou trois reprises pour obtenir plusieurs empreintes, puis,
tenant la boîte par l'extrême bord, il ouvrit le sac à main de la morte et y
laissa tomber la boîte.


Ensuite, il saisit l'écrin de santal, l'ouvrit, et contempla
le masque. Pour la première fois, ses traits se détendirent et il sourit. Il
enveloppa l'écrin dans un papier d'emballage brun, mit le paquet sous son bras
et sortit.





De plus haut d'une rue étroite dominant le vieux môle de
Gibraltar, Mannering regardait la mer. Plusieurs navires semblaient flotter sur
la brume bleutée qui s'élevait de l'eau. L'un d'eux, plus grand que les autres,
n'avait qu'une seule et immense cheminée, peinte en noir et blanc. La coque
était blanche, d'une ligne puissante et fine à la fois. C'était le West
Africa Star. Mannering estima que les passagers ne débarqueraient pas avant
une bonne heure et demie. Certains resteraient à Gibraltar ; d'autres y
passeraient quelques heures avant de remonter sur le bateau jusqu'à la
prochaine escale.


Mannering se dirigea vers son taxi dont le chauffeur avait
quitté son siège.


- A la grotte de Saint-Michel, monsieur ?


- Plus tard. Conduisez-moi au Rock Hôtel, s'il vous plaît.


- Oui, monsieur. Mais la grotte de Saint-Michel est
magnifique. On y donne souvent des opéras. Vous devriez aller la voir.


- Plus tard, répéta Mannering.


Dix minutes plus tard, il descendait de taxi. Le Rock Hôtel
était en réfection et une vingtaine d'ouvriers s'y affairaient. Mannering pénétra
clans le hall à air conditionné et demanda au réceptionniste :


- Y a-t-il un message pour moi ?


- Oui, monsieur. Mrs Mannering a téléphone. Elle vous
rappellera à 11 heures. Elle a dit qu'il s'agissait d'une affaire urgente.


Le réceptionniste se pencha et baissa la voix :


- Il y a beaucoup d'agitation aujourd'hui à Gibraltar,
monsieur.


- Vraiment ?


- On a de bonnes raisons de croire qu'un criminel se cache
sur le West Africa Star, chuchota l'homme. La police va monter à bord et
personne ne pourra rien emporter à terre sans que ce soit examiné. Les
douaniers seront très stricts.


- Ah ! Je me demande de quoi il s'agit…


John monta dans sa chambre, mal à l'aise comme il l'était
depuis le début de cette affaire. Il était arrivé la veille dans la soirée par
avion. Le fonctionnaire chargé des relations publiques à Gibraltar lui avait retenu
une chambre et simplifié les formalités ; il l'avait de plus assuré qu'il se
tenait à son entière disposition s'il pouvait lui être d'une quelconque
utilité.


Mannering s'approcha de la fenêtre. De là, il n'apercevait
plus le bateau, mais la baie et quelques-unes des installations portuaires. Un
avion passa au-dessus de l'hôtel à très basse altitude. John se demanda ce que
recherchait la police et se persuada que cela ne pouvait concerner Mary
Yesling, lorsque le téléphone sonna.


- On vous appelle de Londres, Mr Mannering. 


Un silence, puis :


- John, c'est toi ?


C'était Lorna.


- Bonjour, ma douce.


- John, es-tu au courant ?


- De quoi ?


- Ils savent que la fille est sur le West Africa Star.


- Qui le sait ?


- Bristow et la police. Bill a téléphoné pour demander où tu
te trouvais. Il a dit qu'ils avaient repéré la blonde, une certaine Mary
Yesling - celle qui s'était fait appeler Mary Yates - qu'ils avaient suivi sa
trace jusqu'au bateau et qu'ils allaient l'arrêter à Gibraltar…


- Bien, bien !


- Ça ne paraît pas t'exciter énormément.


- Je reconnais mes torts. Si j'avais parlé de l'étiquette à
Bill, je serais dans ses petits papiers. Lui as-tu dit où j'étais ?


- Non.


- Il le découvrira probablement, mais je préfère que ce ne
soit pas de toi qu'il l'apprenne. Comment va Pearl Toji ?


- Bien. Je ne sais pas ce qui se passe derrière ses yeux
tristes, mais je crois qu'elle est contente d'habiter ici jusqu'à ton retour.
Elle a reçu à deux reprises la visite de fonctionnaires du consulat. Ils
prennent l'affaire très au sérieux. Tu as lu les notes de Larraby sur Sumi ?


- Je les ai lues et relues.


- Autant que je puisse en juger, elles te donnent les
raisons pour lesquelles chacun est si inquiet.


- Bristow a-t-il dit autre chose ?


- Il a envoyé l'inspecteur en chef Gordon à Gibraltar avec
une photo de la blonde. Chéri, tâche de ne pas t'en mêler trop vite. Si c'est
une histoire politique, tu auras des ennuis.


- Tu penses que cela dépasse mes compétences ? dit John un
peu moqueur. Gordon arrêtera probablement la fille, prendra le masque et ce
sera tout. Ne te fais pas de soucis, mon ange.


En raccrochant, Mannering éprouvait un profond mécontentement,
presque un sentiment de frustration. Il pensa aux notes de Larraby sur la situation
à Sumi. Ce minuscule royaume était devenu une république, il y avait à peine un
an. Et le changement s'était opéré si tranquillement que personne n'y avait
prêté attention. Sumi occupait cependant une importante position stratégique
entre le Laos et la Thaïlande. On disait que certains membres de la famille du
prince Asri n'étaient pas animés de sentiments démocratiques et désiraient
restaurer la dynastie. Asri semblait personnellement un démocrate sincère, ce
qui le rendait suspect à sa famille, d'autant qu'il avait épousé une jeune
fille de bonne famille, mais non de sang royal. Le titre de princesse Kana
qu'on lui donnait n'était qu'un titre de courtoisie.


Le masque et les bijoux avaient certainement une immense
valeur. On pourrait sans doute en obtenir sur-le-champ près de trois millions
de livres. Mais était-ce suffisant pour rétablir l'économie d'un pays, même
minuscule ? Ou cela cachait-il des implications politiques ?


C'était ce que Lorna avait l'air de penser.


Bristow pouvait le croire lui aussi.


Ce n'était pas les seules choses qui tracassaient Mannering.
Il avait projeté de retrouver puis de suivre Mary Yesling, mais si la police
était déjà sur sa trace, mieux vaudrait pour lui ne plus s'en mêler. C'était
une défaite, en quelque sorte. Mannering connaissait l'inspecteur-chef Gordon,
un homme qui lui marquait fort peu de sympathie et qu'il préférait ne pas
rencontrer. Cependant, reprendre bien sagement l'avion pour Londres à seule fin
d'éviter cette rencontre n'était pas le moyen de remplir les obligations que
Mannering se sentait envers le vieil homme mort…


Il consulta néanmoins les horaires et était sur le point de
téléphoner à l'agence pour retenir une place quand on frappa.


- Entrez !


Dottie Mills apparut sur le seuil, tout de vert pomme vêtue.
Cette présence prit Mannering complètement au dépourvu.


- Eh bien ! mon cher John, quelle surprise de vous trouver
ici !


Elle s'approcha de lui, la main tendue.


- Comment allez-vous ? Et quelle vue merveilleuse ! Superbe
! Pouvez-vous voir d'ici le West Africa Star ?…


Dottie se pressa contre la vitre.


- C'est pour regarder par ma fenêtre que vous êtes venue ici
?


- Oh, voyons ! Quand mon patron a su que vous aviez pris
l'avion pour Gibraltar, il m'a ordonné de me précipiter sur vos traces… Vous
pensez réellement qu'on va débarquer ces diamants à Gibraltar ?


- C'est possible.


- Il y a tant de choses possibles, pas vrai ? Même les
coïncidences les plus improbables… Par exemple, Nikko Toji qui veut vous voir,
une exquise petite Thaïlandaise qui vous rend visite à Londres, et puis la
disparition de ce fameux masque… 


Elle adressa un largo sourire à Mannering.


- Pistez-vous Mary Yesling ? La nouvelle de l'intérêt que
lui porte la police est parvenue ce matin de bonne heure au journal et mon
génial directeur, connaissant la sympathie que vous me portez, a jugé que ce
serait une bonne chose de m'envoyer ici par avion spécial.


Mannering riait, brusquement de bonne humeur.


- J'aurais mieux fait de ne pas essayer de vous rouler…


- Je ne vous le fais pas dire ! Mais je vous pardonne, si
vous me promettez de ne pas recommencer. Mon petit John, ne pourrions-nous pas
travailler ensemble sur cette affaire ? Je vous donne ma parole que rien ne
sera publié avant que vous soyez arrivé à vos fins. Mon patron m'a recommandé
la discrétion absolue…


- Voyons d'abord ce qui va se passer et nous déciderons
alors si oui ou non nous travaillons ensemble. Mais il pourrait bien n'y avoir
pas de travail du tout.


- Oh ! que si ! s'écria Dottie. Vous ne le savez pas ? Tous
les bijoux de la couronne des Asri ont été volés. C'est pour ça qu'on fait tant
d'histoires. En fait, il est presque certain que Toji s'est suicidé pour
échapper à la honte de s'être laissé voler les bijoux. Et pensez à toutes les
répercussions politiques !… C'est absolument passionnant, mon cher !
Saviez-vous qu'ils avaient été volés ?


- Non, mentit Mannering, sans espérer convaincre Dottie.


Le téléphone sonna : ce fut presque un soulagement.


- Le West Africa Star vient de jeter l'ancre,
monsieur, annonça le réceptionniste. J'ai pensé que vous désireriez être prévenu.





Mannering comprenait l'inutilité de prétendre à Dottie ou à
n'importe qui d'autre qu'il n'était pas h Gibraltar pour le masque de Sumi.
Mieux valait se montrer sur la jetée et avoir derrière soi la première entrevue
avec Gordon. Mannering se tourna vers Dottie :


- La police doit monter à bord du West Africa Star,
dit-il. Voilà une histoire pour vous. Mais si vous leur laisser savoir de qui
vous tenez le tuyau, ce sera la dernière bribe d'information que vous aurez
jamais eue de moi !


- Dieu vous bénisse, John ! Vous êtes un trésor !


Avant même qu'il ait pu atteindre la porte, Dottie avait
quitté la chambre.


Une demi-heure plus tard, par une chaleur écrasante,
Mannering était sur le quai, à l'abri d'un vaste hangar sur le toit duquel
était peint en blanc : " Bienvenue à Gibraltar ! " La chaleur était
presque intolérable. La vedette approchait, chargée de passagers. Le soleil se
reflétait durement sur l'élégante coque blanche du West Africa Star, ancré à
quelques centaines de mètres du rivage. A peu de distance de Mannering,
légèrement en retrait, se tenaient une douzaine d'agents de la police locale
et, plus loin, à l'ombre, deux officiers de police, deux douaniers et la grande
silhouette sombre de l'inspecteur-chef de Scotland Yard, Gordon.


Aucun d'eux ne semblait avoir remarqué Mannering. II n'y
avait pas trace de Dottie. Quelques Gibraltariens tannés et robustes attendaient
le petit bateau. La mer était d'huile.


La vedette toucha le quai. En quelques secondes une
passerelle fut jetée. La police se plaça à la sortie et une voix annonça dans
un haut-parleur installé juste au-dessus de la tête de Mannering :


" Mesdames et messieurs, nous regrettons d'être clans
l'obligation de faire examiner par la police de Gibraltar tous les bagages,
paquets et objets que les visiteurs ont avec eux. Cet examen ne retardera chacun
de vous que de quelques secondes. Nous vous serions obligés de vous soumettre
de bon gré à cette formalité. "


En descendant, les passagers échangeaient des commentaires indignés
ou moqueurs. La plupart avaient les mains vides ; certains étaient vêtus d'un
short et d'une chemise ou d'une légère robe de coton et ne pouvaient dissimuler
un objet tel que le masque de Sumi. Deux ou trois personnes, qui portaient des
sacs fourre-tout, furent invitées à entrer dans les locaux de la douane ;
d'autres ouvrirent sans protester les étuis de leurs caméras. L'inspection
terminée, les touristes montaient dans des taxis ou des voitures à chevaux et
partaient en direction de la ville et du célèbre rocher.


Un petit homme à la peau sombre, aux grosses lunettes
noires, vêtu d'un complet foncé, apparut, les mains vides, devant la file des
policiers. Un des agents l'interpella. Et Mannering remarqua qu'il était le
premier passager à avoir l'air inquiet. Il se demanda si la police s'en rendait
compte. Gordon et les officiers s'occupaient d'un couple possesseur de deux
valises et qui discutait avec volubilité.


Le petit homme retira son veston, observa les policiers qui
le fouillaient et il ne faisait pas de doute qu'il avait les nerfs à fleur de
peau. Mannering ne le quittait pas des yeux. Les agents lui rendirent son
veston et l'un d'eux l'aida même à l'endosser. Puis le petit homme s'éloigna à
la hâte.


C'était à présent au tour d'une jeune femme blonde et
Mannering s'approcha pour la voir de plus près. Le petit homme l'aperçut alors
et poussa une exclamation étouffée.


Il était si proche que Mannering fut seul à l'entendre. La
terreur était peinte sur les traits du petit homme. La terreur de le voir, lui,
Mannering.


Le petit homme hésita l'espace d'une seconde, puis se
précipita vers la rangée de taxis. Mannering était partagé entre le désir de le
suivre et l'envie de savoir si la police avait mis la main sur Mary Yesling.


Le petit homme atteignit le taxi le plus proche. Il jeta un
regard par-dessus son épaule avant de monter sur le siège arrière.


Mannering prit sa décision sur-le-champ. Il nota le numéro
du taxi qui démarrait et se dirigea vers le sien, stationné un peu plus loin.


- Suivez cette Austin bleu clair.


- Très bien, monsieur. Vous voulez visiter la grotte ?


- Contentez-vous, je vous prie, de suivre l'Austin.


Après avoir traversé le quartier moderne, l'Austin toujours
suivie du taxi, vira à gauche et passa devant un bâtiment militaire.


La route devenait étroite, escarpée ; les virages en
épingles à cheveux. Devant le taxi, seul un nuage de poussière indiquait où se
trouvait l'Austin. Le taxi ralentit avant de s'engager sur une forte pente.
Soudain, la voiture bleue s'arrêta. L'homme en sortit comme une flèche, gravit
la colline et disparut. A une seconde près, Mannering l'aurait manqué. L'Austin
repartit. Mannering vit au passage une pancarte " Entrée interdite ".
Il estima au jugé l'endroit où le petit homme avait sauté hors de son taxi et
enjoignit à son propre chauffeur de s'arrêter.


Il avait sorti de sa poche un billet d'une livre qu'il jeta
sur les genoux du chauffeur. La voiture roulait encore lentement. Il ouvrit la
portière et sauta sur la route en criant :


- Attendez où vous pourrez !


Il découvrit une brèche clans la haie et espéra que c'était
par là que s'était glissé l'homme. Quelques branches cassées permettaient
d'apercevoir de l'autre côté un étroit sentier. La colline était très escarpée,
le sol poudreux et hérissé de chardons et d'épines qui accrochaient ses
vêtements au passage. Le soleil tapait. Arrivé au sommet, Mannering cligna des
yeux et regarda la pente.


A une quarantaine de mètres à droite, il vit un petit nuage
de poussière - oui, quelqu'un était passé là récemment. Il descendit de ce
côté, courant à demi courbé, touchant parfois des mains le sol brûlant et
sablonneux.


Soudain il vit le petit homme qui cessa soudain de courir.
Il marquait un temps d'arrêt, comme une hésitation et se retournait pour
regarder John.


" Il veut que je le suive, se dit soudain Mannering. Il
m'entraîne dans un piège. "


L'homme courut de nouveau un instant, se retourna
brusquement et un sourire cruel apparut sur ses lèvres. Il leva la main droite
et dans l'espace Mannering vit luire un reflet d'acier. Il esquiva instinctivement
sur la droite. L'arme passa à quelques centimètres et alla se ficher dans le
sable.


L'autre avait repris sa course. Était-il désarmé maintenant
? Mannering dégringola les rochers, atteignit une petite crique. Il avançait
plus prudemment, s'attendant à quelque attaque. Mais l'homme avait disparu.


John fouilla systématiquement le rivage et finit par
trouver, enfoui sous une pierre, un petit tas de vêtements. Il les mit sous son
bras et revint au taxi qui l'attendait toujours devant la pancarte "
Entrée interdite ".


A défaut du petit homme qui sans doute avait fui en barque,
il avait ses défroques.


Deux heures plus tard, John était assis dans un petit poste
non loin de l'entrée de la grotte de Saint-Michel. Deux policiers de Gibraltar
en civil et l'inspecteur-chef Gordon lui faisaient face. Mannering avait
répondu à toutes les questions de Gordon et fourni une complète relation des
faits. L'inspection des vêtements n'avait rien révélé d'intéressant, si ce
n'est un billet de participation aux paris sur la marche du paquebot que l'on
pratique sur tous les grands bateaux de la C. A. I. N.


L'homme du Yard s'était montré distant, mais pas vraiment hostile.


- Pourquoi n'avoir pas demandé d'aide sur le quai, Mr
Mannering ? Il y avait quantité de policiers dans les parages.


- Croyez-vous qu'il aurait suffi que je leur dise que ce
gars n'avait pas l'air d'avoir la conscience tranquille pour qu'ils s'en
occupent ?


- Probablement non, admit Gordon. L'homme a-t-il rencontré
ou parlé à qui que ce soit ?


- Pas que je sache. Mais je l'ai perdu de vue pendant
quelques minutes.


- S'il n'avait sur lui ni le masque ni autre chose, pourquoi
a-t-il eu peur de vous ? demanda Gordon avec logique. Oh ! je sais qu'il
n'avait pas le masque, mais il y a une autre possibilité.


- Laquelle ?


- Cela vous échappe, n'est-ce pas ? dit Gordon avec une
satisfaction non dissimulée. L'homme n'aurait-il pas pu dessertir les pierres
et en faire un tout petit paquet, voire les glisser au fond de ses chaussures ?


- Oui sait… dit Mannering. assez négligemment.


Il continuait surtout à espérer nue la police ne
s'intéressait pas à Mary Yesling, alias Mary Yates. II avait pris soin de ne
poser aucune question à ce sujet.


- Avez-vous encore besoin de moi ? demanda-t-il.


- Oui, j'ai un cadavre a vous montrer, répondit placidement
Gordon.


- Un cadavre ?


- Celui d'une jeune femme que nous avons trouvée morte dans
sa cabine. Suicide par absorption de poison. Exactement comme Toji. C'est elle
probablement qui l'a accueilli à Londres.
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Mannering contemplait le corps de la jeune femme.


Elle semblait dormir. Rien clans son expression n'indiquait
la peur. Ses cheveux blonds entouraient son joli et paisible visage comme d'une
auréole d'or.


- L'aviez-vous déjà vue ? demanda Gordon.


- Non, jamais.


- Elle travaillait pour un de vos concurrents, un certain
James Harding. Connaissez ?


- Je lui ai acheté occasionnellement quelques pièces ; cela
dit, il ne m'inspire pas grande confiance, dit Mannering qui savait fort bien
que Harding vendait parfois des bijoux volés. Mais cela, c'était une affaire
entre le receleur et la police.


- Vous avez été en relations avec lui dernièrement ?


- Non, pas depuis un an ou même davantage.


- Savez-vous si c'est un spécialiste et de quoi ?


- Non… Je vous l'ai dit, je n'ai pas une sympathie
particulière pour lui.


- Curieux… Nous non plus… Eh bien ! Nous allons débarquer le
cadavre et le renvoyer en Angleterre par avion. Je vais aller voir le
commandant. Il ne demande qu'à nous aider, mais il voudrait que son bateau
parte à l'heure prévue.


- Désirez-vous que l'on mette les scellés sur cette cabine ?
demanda le policier.


- Cela ne servirait à rien. Nous l'avons fouillée et pris
toutes les photographies nécessaires. A moins que vous ne vouliez encore y
faire quelque chose, nous pouvons la remettre à la disposition du commissaire.


- Nous avons terminé, nous aussi, déclara le policier.


Lorsqu'ils sortirent, la coursive était bondée. Dottie
s'était installée dans le bureau du commissaire et fit de grands signes à Mannering.


Il la rejoignit.


- John, vous voulez bien accorder une grande faveur au
Record ?


- Je ne crois pas être en situation d'accorder une faveur à
qui que ce soit.


- Oh, si ! Mon patron me rappelle et je dois rentrer par
avion. Voulez-vous être l'envoyé spécial du Record et faire tout le voyage à
nos frais ?


- Non, Dottie ! (Mannering ne put s'empêcher de rire). Mais
si je peux faire un récit après coup, il sera pour vous !


- Faites de votre mieux pour nous, John, voulez-vous ?
supplia-t-elle en lui prenant la main entre les siennes. Au revoir et merci
d'avance.


Gordon et le policier local étaient partis. Probablement
étaient-ils allés chez le commandant et Mannering se rendit à la réception où
il demanda s'il pouvait avoir une cabine à destination de Dakar. II savait que
le paquebot devait y faire escale plusieurs jours et, pour l'instant, ce port
en valait un autre.


- En première classe, monsieur ?


- Oui, et si possible la cabine 73.


L'officier, un jeune homme replet, vêtu d'un uniforme blanc
immaculé, sursauta :


- Le 73, monsieur, c'est…


- La cabine où est morte miss Yesling, oui, je sais.


- Et vous désirez cette cabine ?


- Si elle est disponible…


- Il faut que je voie le commissaire de bord. Il désire
peut-être laisser cette cabine inoccupée. Avez-vous apporté vos bagages ?


- Ils sont au Rock Hôtel. Je vais y faire un saut et les
ramener.


Le commissaire adjoint eut l'air plus embarrassé encore.


- Je suis désolé, monsieur, mais l'unique vedette est
partie… Oh ! mais vous êtes venu avec la police, n'est-ce pas ?


- Oui. Elle s'occupera de moi, j'en suis sûr.


Il se détourna et trouva Gordon juste derrière lui.
L'inspecteur fronçait les sourcils et pourtant son attitude n'était toujours
pas hostile. Mannering l'avait connu de bien plus méchante humeur pour beaucoup
moins.


- Accordez-moi une minute, Mr Mannering.


- Bien sûr.


Gordon se dirigea vers l'autre bout du hall. Trois Stewards
indiens y étaient groupés, silencieux.


- Ainsi donc, vous allez partir avec ce bateau ?


- Exact.


- Vous pensez que le masque est toujours à bord ?


 - S'il y a jamais été… oui.


- Je suis du même avis et le superintendant Bristow
également. Nous n'avons, bien entendu, aucune certitude, mais il est très probable
que Mary Yesling l'a dérobé à Toji. On peut supposer aussi qu'elle l'ait remis
à une tierce personne, bien qu'il soit possible qu'on l'ait envoyée à Gibraltar
simplement comme appât, pour détourner les recherches. D'autre part, l'homme
qui vous a attaqué montrait par là qu'il trempait dans cette affaire. Quand il
vous a vu, il a été pris de panique.


- Ça se pourrait bien, admit Mannering.


- Comme il n'avait pas le masque et que celui-ci n'a pas été
descendu à terre - autant que nous puissions en juger - le West Africa Star
reste donc notre meilleure chance. Le commandant nous a promis son concours et
Lister, son commissaire de bord, est un ancien du Yard. Le superintendant pense
que vous êtes mieux que personne à même de retrouver le masque.


- Bien aimable de sa part, grommela Mannering.


- Vous savez que je n'aime guère les détectives amateurs
mais cette fois je suis d'accord avec mon chef. Vous êtes l'homme qu'il faut
dans cette affaire.


- Ah ! Et le commandant ? Connaît-il la situation exacte ?


- Je viens de la lui exposer. Il est certain que, si nous
appliquons nos méthodes ordinaires, il y aura des difficultés. Si on faisait à
bord une perquisition en règle, cela se saurait vite. Certains passagers
seraient furieux, on se mettrait à bavarder et, vite alerté, l'homme que nous
recherchons se tiendrait constamment sur ses gardes.


- Évidemment. Mais le commandant, pour autant que je
connaisse les pachas des paquebots, ne peut pas me donner, à moi, latitude de
fouiller le bateau à ma guise.


- Vous connaissez bien la mentalité des commandants à ce que
je vois. Non, mais vous pouvez nouer des relations avec les passagers, établir
une liste des suspects, puis demander la collaboration du commandant et du
commissaire du bord.


- Oui…


- Vous n'avez pas l'air enthousiaste !


- S'il y a jamais eu un cas où il me faille agir seul, sans
en référer à aucune autorité, c'est bien celui-ci.


- Si vous vous avisez de pénétrer dans les cabines et de les
fouiller, vous serez probablement aux fers d'ici à deux jours. Pourtant, je
suis certain que c'est la meilleure façon d'agir. Voulez-vous aller de l'avant
?


- Oui. Quels renseignements possédons-nous, Gordon ?


- Rien de certain. Nous nous sommes mis en rapport avec la
police de Bangkok et de Sumi. Il y a une possibilité pour que le voleur ait un
motif politique, comme vous le savez. Mais il est tout aussi probable que ce
soit un vol pur et simple. Il y a une rumeur qui n'est pas confirmée.


- Laquelle ?


 


- Le secret de l'endroit où sont cachés les autres bijoux se
trouverait dans le masque même. Mais ce n'est là qu'une rumeur.


- Cela expliquerait pourquoi on a fait bon marché d'une vie
ou deux, Gordon ?…


- Oui.


- Croyez-vous que Mary Yesling se soit, suicidée ?


 - Si elle l'a fait, ce serait vraiment une étrange coïncidence.
Ainsi, vous connaissez les dangers… Selon moi, ils ont tué deux fois.


- Oui, deux fois.


En parlant, Mannering pensait à Lorna. Il se rendait compte
à quel point ces dangers étaient grands. Il se rappela la poursuite dans les
rochers, l'arme qui l'avait frôlé, mais l'assassin de Nikko Toji et de Mary
Yesling, lui, avait agi dans l'ombre. Il pouvait être à bord. Quelqu'un avait
certainement en sa possession le masque de Sumi et était prêt à tuer pour sa
valeur intrinsèque, sa signification politique, ou parce que l'objet pouvait
mener au reste des bijoux.


- Il y a autre chose, Mannering…


- Vos soupçons se portent sur quelqu'un ?


- Non, ce n'est pas ça. Si nous avons la moindre information
du Yard, obtenue de Harding, par exemple, il va de soi que je vous la ferai
parvenir par câble. Non, je vais être beaucoup plus prosaïque. Le
superintendant est d'avis que, si vous pouvez nous aider, ce soit à titre
officiel et que vos frais soient payés. J'espère que vous jugez la proposition
acceptable.


Mannering le regarda, ahuri, puis éclata de rire :


- Le Daily Record m'a fait une offre identique. Le
remboursement des dépenses sera le bienvenu.


- Dans les limites du raisonnable, s'empressa d'ajouter
Gordon.


- Je m'en doute !


John continuait à rire intérieurement en regagnant le quai
dans une vedette de la police qui fendait l'eau claire et calme. Le rocher se
détachait sur le ciel bleu. John trouva qu'il ressemblait à un gros quignon de
pain. Quelques légers nuages s'accrochaient à son sommet. Un avion passa en sifflant.


- Si vous revenez à Gibraltar, Mr Mannering faites-le-moi
savoir, dit le policier local. Il y a quantité de choses intéressantes ici et
je serais heureux de vous les montrer. Je me nomme Davis.


- Merci, Mr Davis, je n'y manquerai pas et je vous suis très
obligé de votre aimable proposition.


Mannering avait moins d'une heure pour faire sa valise,
régler sa note d'hôtel et téléphoner à Lorna. Elle ne serait pas étonnée qu'il
poursuive son voyage, mais elle serait très inquiète, surtout si la presse montait
en épingle l'attaque dont il avait été l'objet.


Il demanda Londres, nota un certain nombre de choses concernant
Quinn's et que Lorna devrait transmettre à Larraby. Puis il fit rapidement sa
valise. Il n'était pas équipé pour un long voyage et s'il devait aller aussi
loin que le Kenya par exemple, il aurait besoin de vêtements, de vêtements
légers surtout. Pourrait-il encore faire quelques achats à Gibraltar ou
faudrait-il attendre l'escale de Casablanca ?


On frappa à sa porte.


- Entrez, cria-t-il en faisant un pas de côté.


Conscient du danger depuis qu'il avait été attaqué, il ne
cesserait plus d'être sur le qui-vive. La porte s'ouvrit et la fille de Nikko
Toji entra.


  


Oui, Pearl était décidément la grâce même ! Lorsqu'il
l'avait vue pour la première fois dans son appartement de Chelsea, Mannering
avait remarqué immédiatement l'impression qu'elle faisait sur Lorna. Maintenant
qu'elle arrivait ainsi, tout à fait à l'improviste, vêtue d'une légère robe de
toile citron qui moulait ses formes, ses pieds dorés et menus chaussés de sandales
assorties, c'était une exquise apparition.


Mannering lut dans ses yeux couleur de miel qu'elle n'était
pas certaine de l'accueil qui lui serait fait.


- Bonjour, dit-elle simplement.


- Vous, Pearl !


- J'espère que vous ne m'en voulez pas d'être venue.


- Je ne vous en veux pas, mais je suis surpris. Pourquoi
êtes-vous ici ?


- Il fallait que je vous voie.


- Y a-t-il du nouveau ?


- Non…


Pearl parlait d'une voix douce et cristalline, choisissant
ses mots avec soin. Elle avança d'un pas, les mains tendues vers Mannering.


- Avez-vous le masque ?


- Non…


- La femme n'était pas à bord ?


- Elle y était.


- Alors, ce n'est pas elle qui avait le masque ? demanda
Pearl Toji d'une voix consternée.


- Pas quand elle a été découverte.


- Mr Mannering (les mains de Pearl touchaient presque celles
de John) que se passe-t-il ?


- Elle est morte, murmura Mannering.


- Elle a été tuée ?


- La police dit qu'elle s'est suicidée…


Une lueur passa dans les yeux de la jeune fille.


- Avec du poison, comme mon père ? C'est cela ?


- Exactement de la même manière, oui.


- La police ne peut pourtant pas croire que deux personnes
se suicident de cette manière !


- Ils sont moins sûrs qu'ils ne l'étaient. Ils commencent à
avoir des doutes. La coïncidence est par trop extraordinaire même pour la
police.


Pearl resta un instant silencieuse, puis reprit :


- Donc elle a été tuée et vous n'avez pas retrouvé le
masque. Est-il à présent à Gibraltar ?


- Je ne le pense pas.


- Alors, où ?


- A bord du paquebot sans doute.


- Vous croyez ?


Le doute et la déception assombrissaient les yeux de Pearl.


- C'est mon avis.


- Alors, comment le découvrir ? Le commandant du bateau va
s'en charger ?


- Non, moi, dit Mannering avec un sourire non exempt de
malice.


Pearl retint son souffle.


- Vous allez monter à bord et partir ?


- Exactement.


- Pour retrouver le masque ? C'est la seule raison ?


- Oui…


Le téléphone sonna, c'était vraisemblablement l'Angleterre.
Mannering se dirigea vers l'appareil, heureux de la diversion et décrocha en
disant :


- Ma femme, probablement.


Il y eut quelques bruits sur la ligne, puis, explosive, la
voix de Lorna :


- John !


- Oui, ma douce, je sais ! Pearl est ici…


- Avec toi ?


- Elle arrive à l'instant.


- Je ne m'étais pas rendu compte qu'elle était partie, la
dernière fois que je t'ai appelé. Je croyais qu'elle se reposait dans sa
chambre… John, est-ce que tout est réglé ?


- Non, hélas. Je continue ma route avec le West Africa
Star. Il y a de grandes chances pour que le masque soit à bord.


- J'avais comme un pressentiment que tu allais m'annoncer
cela, dit Lorna d'une voix résignée. Sois très prudent, mon chéri.


- Je le serai, mon cœur. Veux-tu prendre quelques notes pour
Larraby ?


Mannering dicta quelques instructions concernant Quinn's,
puis continua :


- Demande à Josh de découvrir tout ce qu'il peut, sur James
Harding, le bijoutier-brocanteur de Chelsea et de me câbler en employant le
code des antiquaires… Je le connais à peu près par cœur.


- Très bien, dit Lorna. Et Pearl ?


- Elle va rentrer ce soir par avion. Tâche de la convaincre
de rester près de toi jusqu'à…


Il s'interrompit car Pearl lui faisait signe :


- Dites à votre femme de ne pas s'inquiéter pour moi. Je m'embarque
également sur le West Africa Star. J'ai pris une option sur une cabine
avant même de venir vous voir.
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Debout à bord du petit bateau, Pearl Toji à ses côtés,
Mannering rejoignait le paquebot. Ils attendaient l'amarrage à l'échelle de coupée,
lorsqu'un grand jeune homme blond, au visage agréable et souriant, qui avait
profité de leur vedette, leur adressa la parole :


- Je n'ai pas encore eu le plaisir de vous rencontrer à
bord, je crois.


- Nous embarquons seulement.


- Oh ! très bien… Voilà qui va agrémenter le voyage.


Le jeune homme posait sur Pearl des yeux emplis d'une vive
admiration.


- Je me nomme Joslyn, Raymond Joslyn.


- Moi, John Mannering. Et voici miss Pearl
Toji.


Joslyn fit un large sourire, montrant de belles dents, des
dents de jeune loup…


- Très heureux de vous connaître.


Et tous trois s'engagèrent sur l'échelle de coupée. Soudain
quelqu'un cria :


- Attention ! Garez-vous !


Mannering, qui se tenait juste derrière Pearl, leva la tête
et vit une masse noire non identifiable tomber du pont des embarcations. Impossible
de reculer, suivi qu'il était par Joslyn. Il se jeta donc en avant, poussant
Pearl de côté. Elle tomba dans les jambes de deux stewards qui les attendaient
sur le pont inférieur. Au même moment quelque chose s'écrasa derrière John. Une
femme hurla.


- Mon Dieu ! s'exclama l'un des stewards.


Sur le pont inférieur, Mannering aperçu Pearl dans les bras
d'un homme vêtu de blanc. Il vit des gens s'écarter, d'autres avaient l'air
épouvanté. Il se retourna, Joslyn était plaqué contre l'échelle sous une lourde
chaise de pont.


- Mr Joslyn n'a rien de grave, Mr Mannering, expliqua le Dr
Roughead, médecin du bord. D'ici deux ou trois heures, il n'y paraîtra plus.
Comment va la demoiselle ?


- Elle n'a rien mais elle est encore sous le choc.


- C'est bien compréhensible. Je tremble à la pensée de ce
qui aurait pu arriver si cette masse était tombée sur une personne aussi frêle.
Ne puis-je vraiment rien pour elle ?


- Rien vraiment, merci.


- Et pour vous ? dit encore le médecin.


- Non, je me porte comme un charme.


John laissa là le Dr Roughead et sa sollicitude, et se
dirigea par un étroit escalier jusqu'à la passerelle de commandement. Il
atteignit une porte ouverte et entendit la voix du commandant Cross :


- C'est difficile à croire, Charles.


- Puis-je entrer ? demanda Mannering.


- Oui, bien sûr !… Nous vous attendions.


Cross, la cinquantaine, trapu, cheveux presque noirs, se
leva de son fauteuil. Il portait une chemise et un pantalon de toile blanche et
donnait une impression de force contenue.


- Vous connaissez Charles Lister, notre commissaire de bord,
je crois ?


- Nous n'avons fait que nous rencontrer un instant.


- C'est tout simplement incroyable, mais nous n'arrivons pas
à mettre la main sur quelqu'un qui ait vu l'incident depuis le début. Deux
marins disent avoir aperçu à cette heure-là un homme sur le pont tente, enfin
je veux dire le pont des embarcations, mais il était en partie dissimulé par la
cheminée et ils ne l'ont vu que de dos. Il devait se tenir immédiatement
au-dessus de la coupée. Des passagers emmènent souvent leur chaise là-haut pour
être au calme et, bien que ce soit interdit, nous fermons les yeux… Cependant
cette chaise n'a pu tomber toute seule.


- Alors, ce n'est pas un accident ? interrogea Mannering.


- Absolument impossible.


- On a cherché à attenter à votre vie, affirma Lister avec
force.


Il était grand, avait un visage dur, des yeux sévères et une
mâchoire impressionnante.


- Voyons ! Voyons ! s'exclama Mannering.


- Vous ne le croyez pas non plus ?


Cross avait l'air d'enjoindre à Mannering d'être du même
avis que lui. Ses yeux gris et vifs avaient l'expression autoritaire et directe
de l'homme habitué à commander.


- Cela aurait-il pu tuer quelqu'un ?


- En tombant au bon endroit, sans nul doute. C'est un des fauteuils
les plus lourds. S'il avait atteint miss Toji, elle serait pour le moins
gravement blessée, affirma encore Lister.


- Oui, dit Mannering sans exprimer que sa grande crainte
était précisément que l'on ait visé la jeune fille. Je dirais plutôt qu'on a
cherché à effrayer, pas à tuer.


- Et je ne pense pas que le but soit atteint, répliqua
Cross, avec un sourire. Mr Mannering, nous allons passer cinq jours sur
l'océan. Ce serait un bien déplaisant voyage si un incident de ce genre devait
se renouveler.


- A qui le dites-vous ! répondit posément Mannering.


- Êtes-vous certain que ce fameux masque soit à bord ?


Cross donnait l'impression qu'il eût préféré ne pas le
croire.


- Certain, non, mais cela me paraît probable, et même très
probable maintenant.


- C'est une situation insupportable ! grommela Cross.


- Il y a une chose qu'il ne faut pas négliger, reprit
Mannering. L'homme qui a le masque sait que je suis à bord, mais il ne sait pas
que c'est avec votre approbation.


- Et alors ? demanda Lister en baissant la voix.


- S'il continue d'ignorer que je bénéficie de votre aide, il
y a plus de chances pour qu'il essaie encore de m'avoir.


- L'idée n'est pas mauvaise, reconnut Lister. Oui, je crois
qu'il vaudrait mieux qu'il n'y ait pas association trop visible entre nous.
Mais de la coulisse nous pouvons vous aider et veiller à ce que vous ne soyez
jamais absolument seul.


Mannering sourit à Cross.


- Ce n'est pas tout à t'ait mon point de vue. Je pourrais
avoir à me livrer à certaines démarches que vous préféreriez ignorer. Ne vous
occupez pas de moi, mais gardez l'œil sur miss Toji, voulez-vous ?


- Je ne sais pas à quels actes irréguliers vous comptez vous
livrer, mais n'allez pas trop loin, Mr Mannering. Je dois veiller aux intérêts
de mes passagers et à ceux de la Compagnie. Vous le comprenez, je suppose.


- Parfaitement.


Il y eut un silence bref mais pesant.


- J'aurais peut-être mieux fait de refuser de vous embarquer
tous les deux, grogna le commandant. Par qui avez-vous l'intention de commencer
?


- Passer au crible les passagers… Pourriez-vous me faire
établir une liste où vous marqueriez d'un signe ceux dont vous croyez pouvoir
vous porter garant ?


- Rien de plus facile. La plupart résident au Kenya, en
Ouganda ou en Rhodésie et ont fait au moins deux fois déjà la traversée avec
nous. Quelques-uns, les plus jeunes, font le voyage pour la première fois.
Avez-vous une idée du genre de personne que vous recherchez ?


- Non.


- Un homme seul ou accompagné de sa femme ?


Autant que je sache, rien ne s'oppose à ce qu'il voyage avec
femme et enfants. Mais il me paraît plus probable qu'il soit seul. Il peut
s'agir aussi d'un homme et d'une femme voyageant séparément.


- Je vais faire établir la liste et je vous la ferai porter
dans votre cabine. Dès que vous l'aurez, vous vous mettrez à examiner mes passagers,
je pense ? 


Mannering sourit malicieusement.


- Je vais commencer à les éplucher dès maintenant.


- De quelle manière ? demanda Cross, déjà inquiet.


- En me faisant inscrire à tous les jeux et divertissements…
Ah ! une chose encore. Pourriez-vous trouver un passager qui ait à peu près ma
taille et une riche garde-robe : il serait infiniment aimable de me prêter un
smoking et une veste de toile légère. J'achèterai des shorts et des sandales à
la boutique du bord. Le temps à Gibraltar m'a manqué pour faire quelques
emplettes.


- Rien de plus facile… sir Harry Katman a une garde-robe qui
suffirait à une douzaine de personnes, il est à peu près de votre stature, et
c'est le plus aimable des hommes. Je vais demander au commissaire de vous
présenter.


Mannering s'en alla, après avoir remercié Cross.





Katman avait une silhouette semblable à celle de Mannering,
bien qu'il atteignît la soixantaine. Mannering choisit un smoking bleu nuit et
un élégant ensemble de toile écrue.


- Me voilà un autre homme, dit-il.


- C'est tout à votre service, mon cher ami. Si vous avez
besoin d'autre chose, vous n'avez qu'un signe à faire.


- Mannering le remercia chaleureusement et se rendit à la boutique
pour compléter sa garde-robe sportive.


Pearl, qui avait une cabine sur le même pont, s'était
changée et portait une robe de coton imprimé dans les tons pastel. Mannering se
dit que la beauté de la jeune fille troublerait certainement plus d'un homme à
bord.


- Allons-y ! s'exclama-t-il, mêlons-nous à la vie du bateau,
jouons aux parfaits touristes !


- Et n'oublions pas qu'un des passagers est un assassin,
ajouta Pearl, très grave.





Le président de la commission des Sports était un certain
major Thomas et son bras droit, le jeune Raymond Joslyn, avait très vite fait
montre d'une activité débordante. Un vaste tableau, dans le hall principal,
présentait déjà toute une liste d'inscrits pour les concours et jeux de ponts.
Le choix était très varié : volley-ball, palets, ping-pong, tir aux pigeons,
performances diverses à la piscine et au plongeoir. Mannering étudia les noms
des concurrents. Plusieurs d'entre eux paraissaient sur différentes listes,
Joslyn, Thomas, un certain Corrison et quelques autres. Sur la liste des tournois
féminins, un nom revenait souvent : Naomi Ransom.


Dans les jours qui suivirent, Mannering joua à tous les
sports mixtes avec Pearl comme partenaire. Elle avait une certaine expérience
et prenait tous ces concours très au sérieux. Plusieurs fois, elle fut
première. Très vite, Mannering put mettre un nom sur tous les visages des
passagers prenant part aux jeux. Chacun commençait de livrer sa personnalité et
son caractère. Certains manquaient d'entrain, quelques-uns étaient dynamiques
et visiblement rompus à tous les sports, un petit nombre de participants à la
fois dynamiques et intelligents. Pearl, qui faisait preuve au début d'une
certaine réserve, perdait peu à peu de sa gravité. Il lui arrivait de rire
franchement, comme si déjà l'ombre de la mort de son père s'éloignait.


Mais elle ne cessait pas d'observer, d'observer sans arrêt.


Et Mannering faisait de même.


Il s'habituait petit à petit à l'accent sud-africain,
rhodésien ou kenyan dont était teinté l'anglais d'un grand nombre de passagers.
Tous ces gens paraissaient on ne peut plus innocents et sans problèmes.
Pourtant Mannering ne pouvait se défaire de l'impression d'être lui-même sans
cesse observé, guetté par un ennemi.


L'Atlantique était calme et la brise apportait une fraîcheur
douce.


Mannering avait étudié la liste des passagers. Une fois
barrés les noms des gens bien connus du commandant ou manifestement innocents -
ainsi trois vieilles Américaines, assurément veuves et assurément riches, qui
ne quittaient guère leurs transatlantiques -, quatre hommes et trois femmes
pouvaient être mêlés à l'affaire.


L'un d'eux était Harry Katman.


Venait ensuite Geoffrey Naars, un Sud-Africain d'une
trentaine d'années, presque aussi grand que Mannering et toujours tiré à quatre
épingles. Il avait été l'adversaire de John aux palets et celui-ci avait gagné
la partie de justesse.


- Permettez-moi de vous offrir un verre, avait dit alors
Mannering.


- Volontiers.


Ils s'étaient rendus au petit salon " Neptune ",
dont les portes coulissantes étaient grandes ouvertes. La chaleur était plus
forte ce jour-là. Pearl était assise en compagnie de deux jeunes couples et de
Raymond Joslyn dont la main droite était bandée et le front encore marqué de
meurtrissures, ce qui ne l'empêchait pas de bien se comporter aux jeux. Mannering
leur fit un petit signe de la main.


- Vous êtes le célèbre Mannering, n'est-ce pas ? interrogea
Naars.


- Je suis le Mannering de Quinn's, concéda John d'un ton
léger.


- C'est la même chose. Cette petite Japonaise est-elle
apparentée à Nikko Toji ?


- Oui, c'est sa fille, mais elle n'est pas japonaise, elle
est thaïlandaise.


- Je n'ai jamais pu distinguer entre eux tous ces magots,
dit Naars nonchalamment - et Mannering le trouva soudain moins sympathique.


- De fines mouches, d'ailleurs, continua Naars. La perle de
Thaïlande ne semble pas trop bouleversée par la mort de papa, hein ?


Mannering fut presque choqué et se contraignit à répondre :


- Les Orientaux ont la pudeur de leurs sentiments.


- Une fille affectueuse devrait quand même se montrer plus
désolée du décès de son père. Enfin… Qu'est-ce qui vous amène en Afrique ?


- Mes affaires ! déclara sèchement Mannering.


Naars étouffa un petit rire.


- Bonne échappatoire, en tout cas. Oh ! ne croyez pas que
cela m'offusque, nous y recourons tous… Faites-moi quand même un plaisir,
voulez-vous ?


- Si c'est en mon pouvoir.


- Présentez-moi à cette perle thaïlandaise… Elle sort
réellement du commun et la science amoureuse de l'Orient m'intéresse. J'aime
m'instruire…


Le gong annonçait le déjeuner. Mannering se rendit dans sa cabine
pour se rafraîchir et se changer. Il vit un billet sur sa couchette et pensa
que c'était quelque invitation à un cocktail. Trois phrases étaient écrites sur
le papier à en-tête du West Africa Star :


Si vous allez plus avant, vous le regretterez. Profitez
bien de votre voyage et quittez le bateau à Casablanca. Emmenez avec vous la
fille de couleur.


" Le voilà qui s'inquiète ! " se dit Mannering
presque avec soulagement et il descendit à la salle à manger.


C'était une pièce immense, toute en baies, décorée et
meublée dans des tons jaune et orange qui la rendaient plus lumineuse encore.


Pearl était déjà assise, avec la femme d'âge moyen et le
couple plus jeune qui partageaient leur table. Elle prenait sa serviette quand
un bout de papier en tomba. Le serveur indien le ramassa promptement.


Pearl le remercia, déplia le billet, y jeta un coup d'œil et
pâlit. Elle sembla un bref instant très affectée. Puis elle glissa le papier
dans une des petites poches de sa robe et se comporta le plus naturellement du
monde. Elle avait décidément une jolie maîtrise d'elle-même…





- Qu'est que c'était que ce billet doux ? demanda Mannering,
quand ils se trouvèrent sur le pont.


Pearl sortit le papier de sa poche et le lui tendit. 


Rentrez chez vous, garce à la peau jaune, ou vous le
regretterez. Prenez l'avion à Casablanca.


- Pearl, je suis vraiment navré…


- C'est ma faute. Je suis venue ici en dépit des conseils de
la police.


- Et vous avez bien fait de venir.


- Vous croyez que j'ai eu raison ? demanda Pearl d'une voix
presque suppliante.


- Étant donné que vous êtes la fille de votre père, je ne
vois pas ce que vous auriez pu faire d'autre. Mais jusqu'où irez-vous ?


- Je ne vous comprends pas.


- Il y a trois hommes qui peuvent être chacun celui que nous
cherchons.


- Oui, je sais. Naars, Corrison et Mehta.


Corrison était un Australien qui prétendait aller se rendre
compte des possibilités d'élevage intensif du mouton dans les régions des hauts
plateaux du Kenya.


Sur Naars, on ne savait à peu près rien, si ce n'est qu'il
témoignait d'un racisme non dissimulé. Sauf sur le chapitre des aventures amoureuses…


Mehta, lui, était indien. La rumeur courait que c'était un
rajah voyageant incognito. Un corps d'athlète, un teint chaud et bistré. Mehta
était très beau. Aimable avec chacun, il avait visiblement acquis son accent et
ses manières en Angleterre. Sa courtoisie avait la qualité de l'acier. Et,
peut-être à cause d'une certaine gêne à frayer avec les Occidentaux, il ne se
laissait jamais aller à une réaction spontanée.


- Que savez-vous d'eux ? demanda John.


- Pas grand-chose.


- Naars, en tout cas, est désireux de vous connaître
davantage.


- Ça, je m'en suis rendu compte ! répondit Pearl avec un
malicieux sourire.


- Vous ne l'apprécierez probablement pas beaucoup, mais…


- Vous voulez dire que cela pourrait être utile de les
connaître mieux, lui et les autres ?


- Je le pense. Parlez-leur, Pearl, et surtout essayez de les
faire parler d'eux-mêmes.


- Je le ferai, bien sûr. Je ferai n'importe quoi pour
découvrir l'homme que nous cherchons.


Mannering le croyait sans peine.


- Si Naars se montre par trop importun…


Il s'interrompit en voyant une lueur de moquerie dans les
yeux de Pearl et elle lui pressa le bras.


- Je sais fort bien me défendre, tant qu'il ne s'agit pas
d'assassins…


- Il y a autre chose, Pearl, dit Mannering qui n'était pas
absolument tranquillisé. Je voudrais fouiller, des que possible, les cabines de
ces trois messieurs.


- Ah ! Je commence à comprendre, dit la jeune fille soudain
songeuse.


- Et il faut que je sois assuré que l'occupant n'entrera pas
chez lui pendant que j'y suis.


- Mais, John, si quelqu'un vous voit, que ferez-vous ?


- En toutes choses, hormis les conseils aux jolies filles,
je sais assez bien me défendre, moi aussi.


Ils éclatèrent de rire, et Mannering se souvint, malgré lui,
du commentaire cynique de Naars sur l'attitude de Pearl.


- Je commencerai par Corrison et j'irai chez Naars dans la
soirée. A ce moment-là, il danse ou il boit.


- Et il y a bal, ce soir, dit Pearl. " Bal exotique
" annonce le tableau des réjouissances.


A 4 h 10, Mannering vit la jeune fille en grande et sérieuse
conversation avec Corrison. Était-ce lui, l'auteur de ces billets ? Ils étaient
davantage dans le style de Naars, pensait Mannering.


Il sortit et descendit sur le pont B où Corrison occupait
une des cabines de luxe. C'était l'heure creuse. Le bureau de renseignements
était fermé et les stewards indiens étaient de repos. Allongées dans des
transatlantiques, deux très jeunes filles, aux longues jambes admirablement
bronzées, parlaient de ce qu'elles allaient porter pour la soirée. Mannering se
rendit compte qu'elles l'avaient remarqué. Dommage, il eût préféré passer
inaperçu ! Il tourna dans l'étroite coursive qui menait à la cabine de
Corrison. Il retrouvait cet attrait du danger qu'il connaissait bien. S'il se
faisait prendre, Cross ne pourrait pas fermer les yeux sur l'incident.


La cabine était fermée à clé. Mannering sortit de sa poche
un canif muni d'une lame à crochet et l'approcha de la serrure.


Quelqu'un marcha dans la coursive - une femme à en juger par
le bruit des talons. Mannering courba les épaules et attendit qu'elle soit
passée. L'avait-elle remarqué ? Difficile à dire…


Il inséra le crochet, tourna et entendit la gâchette céder…
Allons, il n'avait rien perdu de sa dextérité ! Il ouvrit la porte, entra et
referma. Corrison avait baissé le store du hublot, sans doute pour s'assurer que
personne ne pourrait entrer par là.


Il était 4 heures et quart et Mannering pouvait encore
compter sur vingt minutes de tranquillité.


Il s'attaqua d'abord aux valises, il y en avait quatre. Les
trois premières contenaient des vêtements et du linge. La quatrième était
fermée à clé. Mannering la crocheta et souleva le couvercle. Elle était pleine
de cigarettes, de gin et de whisky, achetés probablement à bon compte à
Gibraltar. John déplaça chaque cartouche de cigarettes, chaque bouteille et
s'assura que le masque ne se trouvait pas là. Il soupesa un paquet épais et
court, qui pouvait contenir des billets de banque mais sûrement pas le masque
de Sumi. Il préféra ne pas déchirer l'enveloppe. Puis il examina rapidement les
tiroirs, la penderie et tous les recoins où l'écrin aurait pu être dissimulé,
mais il ne découvrit rien.


Il écouta à la porte un instant, n'entendit aucun bruit,
quitta la cabine et en verrouilla la porte, toujours à l'aide de la lame à
crochet.


Il n'y avait personne dans la coursive. Mannering regagna sa
cabine qui n'était pas fermée à clé. Il ouvrit et ressentit un choc : une paire
de jambes longues, fines - ravissantes - étaient allongées sur son lit. Les
jambes d'une femme vêtue d'un short très court et d'un chemisier dont les deux
premiers boutons n'étaient pas fermés. Les mains derrière la tête, position qui
mettait à merveille sa poitrine en valeur, la femme souriait à Mannering. Elle
avait des cheveux noirs et brillants. Il reconnut tout de suite Naomi Ransom
contre laquelle Pearl et lui avaient joué en double mixte au ping-pong.


- Bonjour, Mr Mannering.


- Bonjour ! dit John avec son plus charmant sourire. Vous ne
prenez donc pas le thé avec les autres ?


- Pas plus que vous, comme vous voyez !


Elle figurait parmi les suspects uniquement parce qu'elle
avait retenu sa cabine vingt-quatre heures à peine avant le départ du paquebot
et n'était pas une cliente attitrée de la C. A. I. N. Elle devait débarquer à
Dakar et était censée faire du tourisme.


- J'ai horreur du thé, répliqua Mannering en se penchant
au-dessus de la jeune femme pour sonner le steward.


Elle leva le bras et retint le poignet de Mannering.


- N'en faites rien. Ce n'est pas correct de recevoir une
dame dans sa cabine.


- Oh ! les jolies femmes sont partout les bienvenues et je suis
certain que le steward ne serait pas choqué.


- Vous devriez l'être, vous !


- Il m'en faut davantage…


Mannering s'éloigna de la couchette et se carra
confortablement dans un fauteuil.


- Mis à part le plaisir de vous compromettre, que
faites-vous ici ?


Elle le regarda entre ses cils recourbés. Elle était d'une
beauté remarquable, mais ce qui importait plus encore pour l'instant, elle
témoignait d'une parfaite assurance.


Elle sourit très lentement.


- Si nous disions… mille livres ?


- C'est beaucoup d'argent.


- Pas pour vous, pas pour John Mannering de Quinn's.


Il lui sourit le plus aimablement du monde :


- Je sais que certaines d'entre vous se font payer très
cher, Mrs Ransom. Mais ne croyez-vous pas que vous vous surévaluez ?


- Les insultes ne m'atteignent pas et je ne vends pas mes
charmes.


- Alors pour quoi ces mille livres ?


- Pour mon silence.


- Oh ! serait-ce par hasard du chantage ?


- Exactement ! murmura, suave, Noami Ransom.


- Et à propos de quoi imaginez-vous pouvoir me faire chanter
?


- A propos de votre visite chez Corrison, grâce à une fausse
clé. Il vous déplairait certainement de passer le reste du voyage confiné dans
votre cabine, n'est-ce pas ?


Mannering réfléchit un instant puis concéda :


- Oui, je serais navré de renoncer à nos parties de ping-pong
!


- Je pensais bien que vous vous montreriez raisonnable.


- Je ne pense pas, moi, que mille livres soient un prix
raisonnable.


- Mais moi, oui.


- - Eh bien ! Vous avez tort. Levez-vous et sortez.


Elle ne bougea pas d'un pouce. Elle l'observait entre ses
cils. Il s'était levé et rapproché de la couchette. Il souriait étrangement.


- Mrs Ransom, si nous allions voir ensemble le commissaire ?


- Mon cher, inutile de chercher à me bluffer.


- Vous bluffer ? Nous allons voir cela… Allez vite, debout !


Elle s'assombrit et marmonna quelques insultes. Cet
adversaire calme mais décidé lui parut soudain invulnérable. Elle se laissa glisser
de la couchette et se leva. Mannering avait déjà entrouvert la porte, l'air
plus insolent que jamais :


- La prochaine fois, Naomi, ne venez me voir que sur
rendez-vous !


Elle se retourna. Elle haletait un peu, les yeux durs. La
tête ainsi rejetée en arrière, tout le corps tendu, elle était splendide.


- Nous nous reverrons, lança-t-elle.


Mannering referma la porte et resta quelques secondes debout
près de la couchette dont l'oreiller dégageait un parfum discret. L'incident
lui avait donné chaud, et la cabine lui parut soudain étouffante. Il se versa
un verre d'eau fraîche et s'approcha du hublot.


II entendit un léger bruit, tout proche. Le temps d'ouvrir,
de se pencher, et il n'aperçut qu'une paire de chaussures bleues et des
chevilles nues qui disparaissaient à l'angle de la coursive. Il bondit jusqu'à
la porte, mais lorsqu'il atteignit le couloir, celui-ci était désert.


Mannering retourna dans sa cabine, songeur. C'était déjà
assez grave d'avoir été découvert, mais si un tiers avait entendu les propos
échangés entre lui et Naomi Ransom, la situation devenait encore plus délicate,
voire périlleuse.


Où était cette femme tandis qu'il fouillait la cabine de
Corrison ? Aurait-il été plus sage de la prendre par la douceur ? 


Il essaya de se persuader que ne pas se montrer facilement
intimidé pouvait être payant.


Il se déshabilla, enfila un maillot de bain, prit une
serviette éponge et il était sur le point de chausser ses sandales lorsqu'il
pensa que Naomi avait pu déposer quelque chose dans la cabine. A la hâte il
ouvrit tiroirs, valises et penderie. Tout paraissait en l'état où il l'avait
laissé. Mais il était encore assez mal à l'aise lorsqu'il sortit.


Le pont supérieur était de nouveau très animé. Plusieurs
passagers nageaient dans la piscine. Mannering attendit un moment propice,
plongea et ressortit à l'autre extrémité du petit bassin, près d'une blonde
qu'il connaissait à peine.


- L'eau est bonne, n'est-ce pas ? demanda-t-elle, avec un
accent sud-africain prononcé.


- Idéale !


Puis Mannering aperçut Naomi Ransom tout au bord de la piscine.
Plusieurs hommes l'admiraient tandis qu'elle attendait un endroit libre. Elle
plongea enfin sans presque faire rejaillir d'eau. Elle eut bientôt rejoint
Mannering.


- J'ai à vous parler, fit-elle impérieusement.


- Si nous prenions un verre à 7 heures au " Neptune
" ?


- Voilà qui me paraît une réaction plus intelligente.


Et sur ces mots elle reprit son crawl et s'éloigna.


John se rendit au bar de la piscine et commanda un whisky
soda. Pearl était assise sur un tabouret, Naars debout à côté d'elle.


- Hello ! dit Mannering, vous avez donc fait connaissance
tous les deux.


- Bien sûr, répondit Naars avec un clin d'œil complice.


- Vous vous êtes baigné ? demanda Pearl.


- Juste un aller et retour. J'ai rendez-vous pour une partie
de ping-pong.


John disparut dans l'éblouissant soleil blanc, mais au lieu
de se rendre sur l'aire des jeux, il descendit précipitamment jusqu'au pont B
où Naars occupait une modeste cabine. La porte n'était pas fermée à clé.
Mannering entra, conscient que deux stewards l'avaient vu obliquer dans la
coursive, mais trois portes donnaient de ce côté.


La cabine était dans un tel désordre que Mannering crut au
premier abord qu'elle avait déjà été fouillée. Chemises, pantalons et cravates
jonchaient le lit et les sièges. Des pots de crème, des flacons d'huile solaire
se bousculaient sur l'étagère du lavabo. On se serait plutôt cru dans la cabine
d'une femme que dans celle d'un homme.


Il n'y avait que trois valises non fermées mais vides et une
serviette. Mannering examina le contenu de celle-ci. Il y trouva une lettre
d'un planteur de thé du Nyassaland, confirmant l'offre d'un emploi de surveillant
pour la somme de trois mille livres par an " nourri, logé, blanchi ".
Une lettre antérieure faisait état du manque d'expérience professionnelle de
Naars.


Ce dernier était certainement dans le besoin, sinon il
n'aurait pas accepté un tel emploi.


Mannering ouvrit le seul compartiment de la serviette qu'il
n'avait pas encore inspecté. Il en sortit une lettre, la parcourut des yeux et
tomba sur un paragraphe qui disait :


Vous devez plus de trois ans de pension alimentaire à
votre ex-épouse et, à moins que vous ne vous procuriez sous peu une somme
importante, vous serez poursuivi par vos tailleurs et vos bottiers.


Il vous faut trouver une situation et je vous conseille
vivement d'essayer d'en obtenir une hors d'Angleterre. La patience de Carole ne
durera pas indéfiniment.


Mannering replia la lettre et la remit en place.


Comme toujours en pareil cas, il avait l'impression que
c'était vaguement écœurant de s'introduire ainsi dans la vie privée d'un homme…
même d'un homme comme Naars. Mais en somme, au point où il en était, on aurait
pu proposer à Naars de transporter le masque.


Mannering regagna sa cabine, s'habilla et se dirigea vers le
" Neptune ". Il croisa Mehta.


- Bonjour, Mr Mannering, je crois que nous devons nous
livrer bataille.


- Vraiment ?


Mannering ne savait pas ce que son interlocuteur voulait
dire. Le défiait-il avant qu'il ne fouille sa cabine ?


- Je viens de gagner ma partie aux palets. Nous sommes vous
et moi en demi-finales.


- Ah !… mes félicitations. Voulez-vous demain ?


- Votre heure sera la mienne.


Ils prirent rendez-vous pour 10 heures et Mannering entra
dans le petit salon. Quelques personnes s'y trouvaient, en tenue de soirée
déjà. Naomi Ransom n'était pas arrivée. Naars, assis devant un verre, appela
Mannering de la main.


- Venez prendre un pot.


- Un autre jour, merci, répondit Mannering au moment où
entrait Naomi.


Elle était éblouissante dans une robe de cocktail, courte,
drapée sur une seule épaule ; l'autre apparaissait nue, ronde et dorée. Dans
ses cheveux, elle avait piqué un camélia du même rouge que sa robe. Tous les
hommes présents la regardaient, admiratifs. John s'avança vers la jeune femme.


- Vous êtes ravissante.


- Toujours galant.


- Croyez-vous ? fit Mannering avec une douce impertinence.
Si nous allions dans l'autre salon ? Il y a trop de monde ici et le chantage
requiert le calme.


- Que vous êtes agaçant ! Allons-y si vous voulez.


Ils se rendirent au salon, s'installèrent dans un coin
retiré, à l'abri des oreilles indiscrètes, et commandèrent un cocktail.


- Et maintenant, passons aux affaires sérieuses, dit
Mannering. Ainsi donc vous croyez m'avoir vu pénétrer dans la cabine de Corrison
?


- Je ne le crois pas, j'en suis sûre.


- Où étiez-vous ?


- Dans la cabine d'en face.


- La vôtre ?


- Oui. Je la partage avec une autre passagère. 


Elle fit une pause, observant Mannering :


- Je peux être d'humeur généreuse, vous savez…


- Ah ? Et jusqu'où va votre générosité ?


- Je transigerai pour cinq cents livres. 


Mannering se mit à rire.


- C'est, en effet, beaucoup de générosité de votre part. Et
pourquoi pensez-vous que je visitais la cabine de Corrison ?


- Ne vous montrez pas aussi stupide, voyons ! Il a toujours
avec lui des milliers de livres en espèces. Il achète quantité de marchandises
au comptant.


- Ah ! Et moi, qu'est-ce que je vous achèterais contre mon
bon argent ?


- Lorsque le vol sera découvert, je ne dirai pas un mot,
affirma Naomi doucement.


Mannering souriait.


- Marché non conclu.


- Cela pourrait être très désagréable pour vous.


- Croyez-vous ?


- Je n'arrive pas à savoir si cela vous est réellement égal
ou si vous pensez que je bluffe, ce qui n'est pas le cas.


- Vous verrez bien. Dites-moi… Seriez-vous fauchée ?


- Oui, tragiquement ! répondit-elle avec un rire charmant.


- Et pourtant vous voyagez en première classe.


- En classe touriste, j'aurais peu de chances de rencontrer
quelqu'un de fortuné… comme vous par exemple, dit doucement Naomi.


- Vous aimeriez vraiment gagner cinq cents livres ?


- Cher John, si vous suggérez par là que je serai vôtre
jusqu'à la fin du voyage.


- Chère Naomi, mettons les choses au point. J'ai en
Angleterre une femme qui m'est infiniment chère et j'aime avoir la conscience
nette. C'est un travail que je vous propose.


- Sur le bateau ? demanda-t-elle, surprise.


- Oui.


- Je ne vois pas ce que cela pourrait être.


- Il y a à bord trois hommes et deux femmes qui pourraient
avoir en leur possession quelque chose que je veux. Corrison, Mehta et Naars.


- Naars ! répéta-t-elle.


- Vous ne l'aimez pas ?


- Un tombeur abruti par le whisky !


- Que savez-vous sur son compte ?


- Pas mal de choses.


- Voulez-vous essayer d'avoir le plus de détails possible
sur lui et les deux autres ?


- Vous voulez parler de leur vie sentimentale ?


- Je voudrais connaître la véritable raison de leur présence
sur ce paquebot. Et…


- Et ?


- Et s'ils ressentent à mon égard une antipathie
particulière.


- Ah ! Vous jouez au détective ? demanda Naomi.


Elle se rejeta en arrière, regardant John avec une intensité
accrue.


- Oui.


- Et cela vaut cinq cents livres ?


- Oui.


- Dites-m'en davantage. Un chef-d'œuvre artistique ou autre
objet du même genre a-t-il été volé ?


- Je vous ai dit tout ce que je pouvais vous dire.
Voulez-vous de cette mission ?


Naomi Ransom réfléchit un long moment :


- Oui, John, répondit-elle enfin. Mais qu'en est-il des deux
femmes ?


- Laissez-les-moi, dit Mannering en souriant.


- Je parierais que l'une est cette petite Malaise ou je ne
sais quoi. C'est la fille la plus exquise que j'aie jamais vue.


Elle s'interrompit et eut un bref sourire.


- Mais vous n'êtes pas à l'affût, puisque vous avez une
épouse à laquelle vous paraissez tenir.


- Je ne chasse pas ce genre de gibier.


- Quand devrai-je vous rendre compte de mes découvertes ?


- Nous reprendrons bientôt un verre ensemble. Les personnes
romanesques sauront nous laisser seuls si nous leur faisons comprendre que tel
est notre désir.


Naomi éclata de rire.


- J'ai toujours pensé que nous finirions par nous entendre.
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Vêtu d'une robe de chambre légère, Mannering s'était allongé
sur sa couchette. Il n'avait pas la moindre envie de se laisser aller au
sommeil et il réfléchissait intensément dans la pénombre qui baignait la
cabine. La nuit était tombée et le paquebot approchait de Casablanca.


Mannering ne savait toujours pas qui avait le masque. Par moments
il se demandait même si le précieux objet était à bord.


Il avait fouillé les cabines de tous les suspects. En vain.
Naomi avait récolté un grand nombre d'informations - Pearl également - mais qui
ne portaient que sur des détails. D'après Naomi, aucun des hommes ne marquait
d'hostilité envers Mannering et seul Corrison prétendait en savoir sur son
compte plus que n'en disaient les journaux.


Les deux femmes, avec lesquelles Mannering avait bavardé et
dont il avait aussi fouillé les cabines, semblaient voyager en toute innocence.


Il avait également visité la cabine de Naomi, sans rien y
trouver qui l'intéressât.


Que devait-il - que pouvait-il - faire de plus ?


II entendit un léger bruit à la porte. Le vent probablement,
car il sentait un faible courant d'air. Le silence retomba. Puis il y eut un
autre bruit, contre le hublot, cette fois. Mannering, les yeux clos, lui
faisait face. Il les ouvrit une fraction de seconde, mais ne vit rien. Le
bateau avançait très lentement et Mannering supposa qu'il avait ralenti pour
permettre au pilote qui devait les conduire dans le port de Casablanca de
monter à bord.


Mannering referma les yeux et s'assoupit.


Il s'éveilla en sursaut et vit cette fois, tout près de sa
couchette, un visage sombre aux yeux brillants. Une lueur métallique brilla
au-dessus de lui. Il se jeta de côté, se laissa tomber sur le plancher. Il y
eut une bousculade confuse, un bruit sec, un claquement métallique, celui d'une
lame rencontrant le bois de la couchette. Mannering sentit sous sa main un
corps chaud et huileux. Il voulut s'y agripper, mais ses doigts glissèrent.
L'homme à demi-nu se débattit, courut vers le hublot et l'ouvrit.


- Arrêtez-le ! hurla Mannering en se précipitant vers
l'homme. A l'extérieur, quelqu'un arrivait en courant.


Mannering vit la forme sombre disparaître par le hublot. Il
le suivit à un dixième de seconde près : l'homme était perché sur la rambarde,
puis il plongea.


- Regardez ! s'exclama une voix d'homme.


- Quel plongeon !


D'autres personnes arrivaient en courant. Lorsque Mannering
atteignit la rambarde, une douzaine de passagers, deux hommes d'équipage
anglais et deux Indiens le rejoignirent, discutant avec volubilité.
Quelques-uns tendaient le bras. A peine visible à la lumière du bateau, on
distinguait la tache sombre d'une toute petite tête. Un jeune officier
s'informa :


- De quelle cabine sort-il ?


- De la mienne, répondit Mannering. Je vais le poursuivre.
Aidez-moi, voulez-vous ?


- Mr Mannering, vous n'allez pas…


Mannering se débarrassa de sa robe de chambre et enjamba la
rambarde.


- Retenez-le ! cria quelqu'un.


Il resta en équilibre un instant puis plongea. Il trouva
l'eau aussi calme que celle d'une piscine. Très vite, il refit surface. Il ne
vit pas l'autre nageur, mais aperçut dans la nuit un petit bateau qui se découpait
contre le ciel, plus clair au-dessus de Casablanca.


Un peu plus loin, un autre paquebot, brillant de tous ses
feux, était ancré.


Mannering nagea en direction du petit bateau. Un projecteur
s'alluma à bord du West Africa Star. Son pinceau lumineux se mit à
balayer la mer. Il prit Mannering sous son rayon, le dépassa, accrocha le bord
du petit bateau, s'éloigna, puis revint. Un canot à moteur avec un homme à
l'avant, se dessina clairement.


A quelque distance, Mannering devina, plutôt qu'il ne vit,
une forme qui pouvait être celle de son agresseur.


Puis il aperçut un jet de flammes. Il se rendit brusquement
compte que l'on tirait du canot. Sur lui ? La colère le saisit. Deux flammes
encore. Peut-être était-ce sur son assaillant qu'on tirait.


Un bruit de moteur se fit entendre : le canot se remettait
en marche. Il se dirigeait vers le large. John se sentit frissonner. Il fit la
planche quelques instants puis nagea en direction cette fois du West Africa
Star. Le projecteur se posa sur lui. Il crut entendre un appel. Un instant
plus tard, il y eut un éclaboussement : une bouée de sauvetage. Il n'en avait
guère besoin, mais s'en approcha. Lorsqu'il l'eut atteinte, les hommes de pont
se mirent à le haler et bientôt il put grimper à l'échelle de corde qu'on lui
avait jetée.


Il voyait du monde sur le pont et entendait un murmure
d'excitation. Les cris et le bruit avaient réveillé de nombreux passagers et
ils s'étaient précipités pour voir ce qui se passait. Il allait y avoir des
questions à n'en plus finir !





Quelques instants plus tard, vêtu d'un short et d'une
chemise, Mannering discutait avec le commandant Cross, dans la cabine de
celui-ci. Cross était dans une rage noire.


- Alors, Mr Mannering ?


- C'était la seule chance d'attraper l'homme.


- Si vous aviez donné l'alerte, j'aurais pu avoir Radio-Casa
et j'aurais fait capturer le canot d'où l'on a tiré ! rétorqua Cross.


- J'en doute.


- Je vous dis que j'y serais arrivé, Mr Mannering.


- L'affaire était si bien combinée que je ne pense pas que
le bateau serait retourné sur Casa.


- Il aurait été appréhendé avec l'homme qui le pilotait. On
peut supposer que votre assaillant est mort… Impossible toutefois de savoir s'ils
l'ont recueilli ou abattu.


- Commandant, j'ai fait la seule chose qui m'offrait une
chance de prendre l'homme qui m'a attaqué.


Il se pencha au-dessus du bureau sur lequel était posé un poignard,
brisé en deux à la hauteur du manche. Le coup destiné à Mannering avait été
porté avec tant de force que la lame s'était rompue en heurtant le bois.


- Je vous ai donné tout l'appui que je pouvais, répliqua
Cross, glacial, et vous en avez singulièrement abusé.


- En plongeant cette nuit dans la mer ?


Mannering sentait la colère le gagner à son tour.


- Disons que c'est la goutte qui fait déborder le vase. Neuf
de mes passagers se sont plaints que leur cabine ait été fouillée. Cela doit
cesser immédiatement.


- Oui, oui… Vous avez bien dit neuf ?


- Vous avez parfaitement entendu.


- Oui, mais… Oh ! c'est sans importance.


- Qu'étiez-vous sur le point de dire ?


Mannering hésita puis déclara en pesant chaque mot :


- Je ne crois pas qu'aucun passager puisse savoir que je
suis allé dans sa cabine, même si c'est le cas.


- Peut-être n'êtes-vous pas aussi habile que vous l'imaginez
?


Mannering retint la réponse mordante qui lui brûlait la
langue et dit simplement :


- Si je vous ai causé des difficultés ou des embarras,
veuillez m'en excuser, commandant.


Cross, le regard perdu, les sourcils froncés, parut
s'adoucir.


- J'accepte vos excuses. Mais encore une fois, il faut que
cela cesse sur-le-champ.


- Puis-je voir la liste des plaignants ?


Sans un mot Cross se leva, prit un feuillet sur son bureau
et le tendit à John. Celui-ci parcourut la liste des yeux. Les noms de Corrison
et de Naars n'y figuraient pas. Les autres étaient à peine connus de Mannering.


- Aucun d'eux ne s'est plaint par ma faute. Je ne me suis
pas rendu dans leur cabine.


- Vous me demandez de croire ça ?


Cross était redevenu glacial.


- Commandant, je ne vous ai pas menti jusqu'à présent et je
n'ai pas l'intention de commencer.


Il attrapa un crayon et marqua d'une croix les noms peu
connus.


- Aucune de ces personnes ne m'intéresse.


- Quelqu'un d'autre aurait alors pénétré dans leur cabine ?


- Cela me paraît évident.


- Bon sang ! J'étais certain qu'il s'agissait de vous.


- Y a-t-il eu disparition d'objets ?


- Non, jusqu'ici rien n'a été volé. Mais les tiroirs ont été
ouverts ainsi que les penderies, et les valises fouillées… Je n'aime pas cela
du tout. Toutefois je pensais que cela n'avait rien d'inquiétant hormis un zèle
excessif de votre part. Pensez-vous que ce maudit masque puisse être recherché
par quelqu'un d'autre ?


- C'est possible, répondit Mannering. Y a-t-il eu beaucoup
de bavardages ?


- Pas mal.


- Ils ne me sont pas venus à l'oreille.


Cross resta silencieux un moment, puis il eut un rire bref.


- Vous avez eu une drôle de nuit. Un verre ?


- Volontiers.


- Je vous propose un whisky… Si vous n'aviez pas été éveillé,
ce gamin vous aurait tué.


- Ce gamin ?


- D'après votre description c'était un gamin. Ils nagent
comme des poissons et plongent de très haut.


Cross versait le whisky.


- Cheers !


- Cheers !


- Voulez-vous répondre à une question, Mannering ?


- Allez-y.


- Qu'est-ce que cette histoire représente pour vous ?


- Je n'en sais rien. Probablement un bénéfice si je
négociais la vente de tous les bijoux de la couronne Sumi, mais ce n'est pas certain.


- Alors, pourquoi risquer votre vie ?


- Il n'y a pas que ma vie qui soit menacée, celle de Pearl
Toji l'est aussi, répondit simplement Mannering.


Cross réfléchit un instant :


- A dire vrai, je ne vous comprends pas très bien, dit-il,
mais j'admire votre courage, à défaut de votre bon sens. Voulez-vous faire
quelque chose pour moi ?


- Si je le peux.


- Découvrez qui a fouillé ces cabines.


- Si j'obtiens le moindre renseignement, je vous le
communiquerai. Et vous, qu'avez-vous fait jusqu'ici ?


- J'ai signalé qu'un canot à moteur avait amené un voleur
dans le voisinage et qu'il était monté à bord. La police marocaine estimera
qu'il s'agit là d'une tentative de cambriolage particulièrement audacieuse.


- C'est tout ?


- Oui. Nous n'avons pas la certitude que le nageur ait été
abattu et tué. Ces adolescents arabes sont des durs et après tout votre gars
est peut-être plus âgé qu'il ne le paraissait. Si j'avais parlé de l'attaque au
couteau, le bateau aurait été retenu trop longtemps, plusieurs jours
probablement.


Cross hésita, puis demanda :


- Désirez-vous que cette attaque soit mentionnée, Mannering
?


- Je préfère qu'il n'en soit pas fait état, dit Mannering
avec un petit sourire.


- Je m'en doutais. Je crois que c'est ce qu'il y a de mieux
à faire… Vous descendrez à terre ?


- Oui, j'en ai l'intention. Deux passagers débarquent à Casablanca,
si j'en crois la liste.


- Et quatre y embarquent. Voulez-vous que nous tentions de
vérifier ce qui sort du bateau ? Nous ne pouvons agir ici comme à Gib, vous
savez. La police exigera de connaître toute l'affaire avant de nous aider.


- Si l'homme qui a le masque voulait le descendre à Casa, il
ne se serait pas donné tant de mal pour me supprimer… Il doit avoir écrit de
Gibraltar ou envoyé un radio codé, ou bien un de ses agents pourrait…


- Être monté à bord quand nous avons ralenti ?


- Cela peut se faire facilement, surtout de nuit.
L'inquiétant c'est que votre homme pourrait aller voir quelqu'un à Casa et lui
passer le relais. Êtes-vous certain qu'il ne s'agisse que du masque de Sumi,
Mannering ?


- Autant que je sache… avança prudemment Mannering.


L'expression de Cross semblait signifier : " Vous
pourriez bien ne pas savoir grand-chose ", mais il déclara :


- Personne n'irait aussi loin pour des bijoux valant
quarante mille livres.


- C'est une opinion… Rien de spécial en classe touriste ?


- A quelques-uns près, nous les connaissons tous. Ce sont
des passagers réguliers qui habitent l'Afrique du Sud. La plupart d'entre eux
n'ont qu'une idée : arriver à destination le plus rapidement possible, sans
complication d'aucune sorte. Nous avons rarement des gens irréguliers en classe
touriste.


Mannering dut se contenter de cette déclaration.





Dès le lendemain matin, tandis qu'il se promenait sur le
pont, respirait avec plaisir l'air du large, il fut assailli de compliments -
qu'il jugea excessifs sinon inopportuns. Tout le monde, apparemment, était au
courant de son plongeon nocturne.


Naomi, elle, lui recommanda avec une franchise
rafraîchissante :


- John, mon cher, soyez gentil : ne vous noyez pas avant de
m'avoir réglé le prix de mon dur labeur…


Pearl le rejoignit sur le pont. Elle portait un short très
court et un chemisier, tous deux d'un jaune citron qui lui allait à ravir.


- John ! Pourquoi avez-vous agi ainsi la nuit dernière ? Je
viens de l'apprendre.


- Je pensais que cela pourrait amener une conclusion rapide
de L'affaire,


- Cela aurait pu vous coûter la vie !


Elle avait l'air très émue.


- Je vous en prie, ne prenez plus de tels risques. Cela n'en
vaut pas la peine.


- Vous pensez réellement qu'il y a une limite à la peine que
cela vaut ?


- Oui, John. Chaque fois que quelqu'un d'autre que moi est
en danger, je voudrais ne pas être venue.


Pearl s'appuya contre la rambarde, les yeux posés sur
Mannering qui restait silencieux.


- On dit que l'homme qui vous a attaqué a été tué. Est-ce
exact ?


- Je le pense.


Pearl était exquise ainsi, presque suppliante :


- John, vous avez été attaqué à Gibraltar et quand vous êtes
monté à bord. Vous venez de l'être une troisième fois. Vous semblez en danger à
chaque pas que vous faites. Trois personnes sont mortes déjà. Je crois qu'il
faut nous arrêter ici.


- A Casa ?


- Oui. Nous pourrions y attendre un bateau ou prendre un
avion pour l'Angleterre.


- En abandonnant le masque ? interrogea Mannering très lentement.


Pearl posa ses doigts fins sur le bras de Mannering.


- John, pourquoi risqueriez-vous encore votre vie ? Pour mon
père ? Vous le connaissiez si peu. Pour le masque ? Vous ne savez rien de la
dynastie Asri. Cela ne peut avoir d'importance pour vous. Abandonnez, John, je
vous en prie.


II ne parlait pas. Sur son bras, la pression des doigts de
Pearl se fit plus forte.


- John, retournez à Londres, retournez à Lorna. Oubliez
cette horrible histoire.


- Je vais réfléchir.


Le major Thomas arrivait, plein d'entrain à son habitude.


- Pearl ! On vous attend pour les demi-finales dames de
palets. Pouvez-vous jouer tout de suite ?


- Bien sûr !


Elle partit d'un pas vif et léger. Mannering la suivit du
regard.


- Vous la connaissez bien ? demanda Thomas.


- Je connaissais davantage son père.


- La croyez-vous de taille à se défendre seule ?


- Pourquoi ?


- Corrison a mis le cap sur elle et Naars aussi. Deux types
auxquels je me garderais bien de confier ma fille… Ça ne me regarde pas, mais
cela me déplairait qu'il arrive quelque chose à cette petite.


- A moi aussi.


- J'en étais sûr et c'est pourquoi je vous en ai touché un
mot. (II prit un léger temps :) Puis-je vous être d'une aide quelconque dans
l'autre affaire ?


- L'autre affaire ? répéta Mannering d'une voix neutre, sans
changer d'expression.


- Écoutez, mon vieux, vous avez été attaqué trois fois, ça
ne peut être une simple coïncidence. Nous sommes plusieurs à ne demander qu'à
vous prêter main-forte. Cela peut vous être utile. On en a parlé ce matin à la
réunion de la Commission des Sports. Votre plongeon vous a valu une grande
popularité. L'ami Joslyn ne tarit pas d'éloges sur votre compte… Nous ne sommes
pas aveugles, Mannering.


- Non, je le constate… Alors, il y a une chose que vous
pouvez faire : protéger Pearl quand elle descendra à terre. Mais ne chargez de
cela que des gens sûrs… Cela me permettra d'avoir les mains libres pour autre
chose.


- Entendu, ne vous tracassez pas, nous ferons en sorte qu'il
ne lui arrive rien.


Thomas s'en alla, manifestement enchanté et laissant
Mannering très songeur.





Casablanca dressait ses hautes façades blanches contre un
ciel d'un bleu intense. Dominant la ville, s'étendait le quartier résidentiel
d'Anfa, tandis que la cathédrale apparaissait majestueuse, au milieu d'un vaste
parc.


John regarda quelques instants les premiers passagers qui
débarquaient. Il vit Pearl avec Joslyn, Mehta et deux membres de la Commission
des Sports. Puis il descendit dans sa cabine.


- N'oubliez pas fermer votre porte, sahib, lui dit son
steward.


Il pénétra chez lui et vit immédiatement qu'on avait fouillé
la cabine : un tiroir était entrouvert, des vêtements avaient été déplacés, de
môme que des livres.


Mannering se souvint de ce que lui avait dit Cross au sujet
des neuf cabines.


Il ouvrit un tiroir où il avait de la menue monnaie. Les
pièces, enveloppées dans un mouchoir, étaient toujours là. Mais il aperçut deux
sachets de papier brun de la taille d'une boîte plate de cinquante cigarettes.
Ils étaient soigneusement fermés avec du scotch qu'il se mit à décoller du bout
de l'ongle.


Il entendit des pas dans la coursive, se retourna et vit
entrer Naomi. Elle avait un air inquiet et semblait avoir perdu son habituel
sang-froid.


- John, avez-vous des ennuis ?


- J'en ai souvent ! Qu'est-ce qui vous fait penser ça ?


- J'ai entendu deux policiers marocains montés à bord dire
qu'ils voulaient vous voir immédiatement.


- Quoi ?


- Je parle l'arabe. Je suis certaine de ce que j'avance :
ils vous soupçonnent manifestement d'un trafic.


- Lequel ?


- Je n'en sais rien.


Naomi posa les yeux sur le paquet que Mannering tenait entre
ses mains.


- Qu'est-ce que c'est que ça ?


- Je l'ai trouvé dans mon tiroir…


- C'est ainsi qu'on emballe le haschisch ! Si la police
trouve cela en votre possession…


Elle le regardait d'un air consterné.


Mannering ne savait que trop ce qui arriverait. Un Anglais
connu pris dans un port marocain avec une fortune en haschisch serait un beau
sujet de propagande pour la presse arabe. Le scandale serait largement
exploité.


- Si le piège est bien monté, murmura Mannering, ils ne me
laisseront pas la possibilité de jeter ça dans la mer.


Sans se montrer il s'arrangea pour jeter un coup d'œil par
le hublot et aperçut une silhouette massive plantée sur le pont.


- C'est bien ce que je pensais.


Il dévisagea Naomi. Amie ou ennemie ? Aventurière profitant
des circonstances ou pion engagé dans le grand jeu du masque ? Il n'avait que
quelques secondes pour se décider.


- Naomi, fit-il.


- Oui.


- Mille dollars au lieu de cinq cents.


Elle rougit, se mordit les lèvres et ses yeux étincelèrent.
Il la regardait en souriant.


- Je l'aurais fait pour rien, dit-elle doucement.


- Je n'en doute pas, répondit Mannering en lui passant les
paquets qu'elle glissa dans son soutien-gorge.


- Bonne chance, John ! dit-elle en posant un baiser rapide
sur la joue de Mannering.


Elle sortit très vite.


Il attendit quelques secondes puis ouvrit la porte et
s'arrêta dans la coursive pour allumer une cigarette. Des pas venaient à sa rencontre.


Lister, le commissaire de bord, apparut accompagné de deux
policiers de haute taille. Lister s'arrêta. Son expression ne laissait que trop
voir son inquiétude.


- Oh ! Mr Mannering !


- Bonjour !


- Vous êtes bien Mr John Mannering ? demanda le plus âgé des
policiers.


- Oui, puis-je vous être utile ?


- Mr Mannering, nous avons été informés que vous faisiez du
trafic de drogue.


- C'est ridicule ! Informés par qui ?


- Nous sommes forcés de procéder à une perquisition.


- Une perquisition ?


Mannering se tourna vers le commissaire.


- Vous ne pouvez pas vous opposer à cette démarche ridicule
?


- Je crains que non, Mr Mannering, tout cela est très
sérieux.


- Après tout, si vous avez du temps à perdre.


Les deux policiers marocains entreprirent une fouille
méthodique sous les yeux de Lister toujours inquiet, tandis que Mannering
fumait d'un petit air moqueur.


La perquisition terminée sans résultat, Mannering déclara :


- Je vous accompagne chez le commandant.


- Évidemment, il n'y avait rien dans ma cabine, vous vous en
doutez bien, dit Mannering au commandant Cross.


- Nous vous présentons nos excuses, se contraignit à dire,
non sans peine, un des policiers. La drogue nous cause tant de difficultés en
ce moment. Vous êtes naturellement libre de descendre à terre.


- Merci.


- Commandant, reprit le policier, je regrette de vous dire
qu'il va nous falloir visiter de fond en comble votre bateau.


- Fouiller mon bateau ? Vous ne parlez pas sérieusement ?


- Oh ! si, très sérieusement, répondit le policier.





Apoplectique, réfrénant avec peine sa rage, Cross fit une
annonce par haut-parleur et donna à l'équipage l'ordre de faciliter les recherches.
Mannering en profita pour attirer Lister à l'écart.


- Vous connaissez bien la police locale ?


- Assez bien, oui, pourquoi ? interrogea Lister soupçonneux.


- Ses hommes pourraient chercher également le masque. Je
peux téléphoner au Yard et leur demander d'avertir Casablanca.


- Je vais voir ce que je peux faire, promit Lister.





Sous une chaleur pesante, l'ensemble des passagers dut
attendre quatre longues heures avant que la fouille du paquebot fût achevée.
Chaque cabine, chaque recoin étaient examinés avec un soin qui indiquait à quel
point la police était convaincue qu'elle trouverait à bord ce qu'elle
cherchait. Mannering attendait, lui aussi…


Enfin Lister s'approcha de lui.


- Mannering… une nouvelle intéressante pour vous !


- Ils ont trouvé le masque ?


- Oui. Il était caché dans la cale, derrière des caisses. Il
est chez le commandant.





C'était bien le masque de Sumi, Mannering n'avait aucun
doute à ce sujet, mais les pierres précieuses manquaient. On les avait desserties
et le masque n'était plus qu'une pièce de métal déformée.


- Les pierres ont disparu, dit Cross, et nous n'avons aucun
moyen de nous assurer qu'elles sont à bord.


- Nous ne pouvons pas davantage avoir la certitude qu'elles
n'y sont pas, répliqua Mannering.


- Je viens de recevoir du siège de ma compagnie l'ordre de
vous assister dans toute la mesure de mes moyens. Mais ces moyens sont limités.
En tout cas, je peux difficilement vous reprocher de nous avoir retardés avec
cette histoire de drogue.


- J'espère bien, dit Mannering en souriant. Quelqu'un qui
voulait me nuire m'a dénoncé et c'est lui, le responsable… Quand appareillez-vous
?


- Pas avant 11 heures ce soir. Inutile donc de rester à bord
si vous avez envie d'aller Caire un petit tour en ville.
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La découverte du masque par les policiers marocains
procurait à Mannering un sentiment d'échec. Il se sentait d'une humeur de dogue,
tandis qu'il descendait vers la coupée.


Il croisa Lister sur le pont B.


- Tout va bien, Mr Mannering ?


- Aussi bien que le permettent les circonstances.


- Pas de rancune ?


- Non, bien sûr. Je vais descendre faire un tour. Miss Toji
est-elle à terre ?


- Je l'ai vue à la coupée au milieu d'un groupe dont faisait
partie Mr Joslyn.


- Et Mrs Ransom ?


- Je crois qu'elle est sortie aussi. Oui, sa clé est au
tableau.


Mannering se sentit soulagé.


- Connaissez-vous Casa ? interrogea Lister.


- Je l'ai connu pendant la guerre.


- Vous y trouverez de grands changements. Ils ont beaucoup
construit et modernisé la ville. Mais il faut toujours se montrer prudent, et
vous tout particulièrement aujourd'hui.


- Je serai prudent, faites-moi confiance.


Mannering descendit la coupée, arriva sur le quai où des
hommes aux yeux sombres offraient leur marchandise avec force gestes. Certains,
vêtus de longues djellabas, s'approchèrent de lui, chargés d'objets en cuir, de
bijoux d'argent, d'albums.


- Souvenirs, monsieur ?


- Cartes postales de Paris, monsieur ? 


Mannering se fraya un passage parmi eux, sans répondre, un
sourire crispé sur les lèvres. Il commençait à en avoir assez de cette lutte
contre un adversaire qui se dérobait sans cesse et n'envoyait au combat que de
misérables mercenaires. De plus il était inquiet pour Pearl… Il espérait que
les hommes de Thomas sauraient la protéger.


Et Naomi ? Qu'en était-il d'elle ?


Elle exerçait sur lui une sorte de fascination. Sa longue
silhouette élégante, sa beauté auraient suffi à séduire la plupart des hommes,
mais elle avait autre chose, davantage : une certaine forme d'intelligence, un
admirable sang-froid, une rapidité d'esprit et de décision étonnante. En tout
cas, elle paraissait femme à se tirer d'affaire toute seule.


Mannering se demanda pensivement si Lorna aurait été jalouse
de Naomi… Un peu, qui sait ? John rêva un instant à la grâce de sa femme, à sa
sensibilité, à sa tendresse sans faille. Allons, Lorna valait trente-six Naomi.
" Bien sûr, se dit-il, mais cela n'empêche pas… "


Mannering atteignit la sortie du port. Personne ne
paraissait lui prêter attention. Il aperçut deux petits garçons et un homme qui
avait certainement le double de leur âge, mais dont le corps était aussi mince
et menu que celui des enfants. C'était sans doute un individu de ce genre qui
était venu l'attaquer et qui flottait peut-être à présent entre deux eaux.


Mannering suivit la rue principale. Rien ne la distinguait
de celle d'une ville européenne, sinon qu'il y avait un peu moins de voitures.
Des gamins se précipitaient, la main tendue, mais s'éclipsaient dès qu'ils
voyaient un agent. L'intérieur des boutiques paraissait sombre et frais.


Un homme au fin visage, en longue robe blanche, lui barra le
chemin :


- Spectacle pour gentlemen ?


- Non, merci…


- Très belles filles, très habiles…


- Non, répéta Mannering en faisant un pas de côté.


- Lady asiatique, très spéciale… Lady venue de Bangkok.


Mannering faillit trébucher, l'esprit soudain en alerte.


L'homme attendait, un peu à l'écart. Une voiture noire, de marque
américaine, arrivait au carrefour, un homme penché à la fenêtre : Joslyn. Son
visage était bouleversé.


- Mannering !


L'auto ralentit et stoppa. John courut vers elle.


- Mannering ! répéta Joslyn en descendant du taxi. Thomas
vous fait chercher partout. Pearl a disparu !


John fut pris de l'envie sauvage et absurde de casser la
pauvre figure de son compagnon de voyage.


- Pearl, Thomas et Mehta s'étaient attardés dans une
boutique de souvenirs, disait Joslyn, haletant. Un petit cireur de chaussures
s'est approché d'eux et a persuadé Thomas et Mehta de s'asseoir un instant.
Pearl a dû disparaître à ce moment-là, car ils ont eu beau fouiller
l'arrière-boutique, ils n'ont pas pu la retrouver. Ils sont affolés, vous
pensez bien !


- Où est Thomas ?


- Il a arrêté trois taxis, il est parti dans l'un, moi dans
celui-ci et Mehta a pris le troisième, tous à la recherche de Pearl. Nous nous
sommes fixés un point de ralliement.


- Notez le nom de la rue et le costume de l'homme qui
m'attend là, murmura hâtivement Mannering. Je crois que j'ai intérêt à le
suivre. Soyez de retour ici dans un quart d'heure avec Thomas ou tout autre
prêt à courir un risque.


- Quel risque ?


- Un coup de couteau dans le dos.


- Nous serons là !… Et vous ?


Mannering éleva la voix.


- Tout va bien. Allez jusqu'au bateau et signalez la
disparition de Pearl.


Il cligna de l'œil.


- Compris, soyez prudent, dit Joslyn après avoir jeté un
regard sur l'homme en djellaba blanche.


Mannering attendit que le taxi fût parti et se tourna vers
le Marocain.


- Où est donc cette dame asiatique ?


L'homme désigna un passage voûté. Mannering le suivit dans
l'étroit passage, sombre et frais, puis sous une voûte qui débouchait dans une
autre rue.


- Qu'est-ce que tout cela signifie ? fit Mannering.


- Le spectacle avec lady asiatique est dans casbah, derrière
place de France. Voiture attend, répondit l'homme.


C'était une vieille Buick, avec un chauffeur au volant ;
Mannering sans hésitation monta à l'arrière. L'Arabe qui l'avait guidé resta
sur le trottoir.


La voiture cahotait sur les pavés, klaxonnant à chaque coin
de rue et chaque fois que quelqu'un s'aventurait sur la chaussée. Les ruelles
étaient encombrées de marchands de fruits et d'épices. Les acheteurs se
bousculaient, marchandaient à grand renfort de gestes et de cris.


Dans le désordre de bruits et de couleurs, Mannering
n'essayait même plus de savoir où on l'emmenait. L'essentiel était que si on se
donnait tout ce mal, on n'avait probablement pas l'intention de le tuer.


L'auto prit un virage dans un grand bruit d'avertisseur et
s'arrêta brusquement. Le chauffeur descendit et ouvrit la portière.


- Par ici, s'il vous plaît.


Au bout de la rue, sur une placette, cinq ou six gamins
jouaient au football avec un melon trop vert. A l'arrêt d'autobus, une rangée
de femmes silencieuses et vêtues de noir attendaient, assises sur le trottoir.


L'endroit où la voiture s'était arrêtée était resserré entre
de hautes maisons. Tous les contrevents étaient fermés. Le guide de Mannering
l'emmena le long d'un passage en terre battue. Le lieu rêvé pour un assassinat…


L'homme poussa une porte cloutée de cuivre dont l'éclat disparaissait
sous une épaisse couche de poussière. Mannering, aux aguets, prêt au combat,
entra. Le couloir était propre, sombre et frais. Un porche menait à une petite
cour intérieure où murmurait une fontaine. Il n'y avait personne et la
température y était délicieuse.


Franchissant un autre porche, l'homme conduisit Mannering
dans une vaste pièce, haute de plafond. Le long d'un mur se trouvait un divan
et, sur ce divan, était allongée Pearl.





Vêtue d'une longue tunique jaune, Pearl était étendue sur le
dos, les bras le long du corps, pieds nus. Mannering avança lentement et tâta
du doigt l'artère de sa gorge. Quelques secondes s'écoulèrent avant qu'il fût
absolument certain que la jeune fille était vivante.


Il chercha son guide des yeux, mais celui-ci avait disparu.


Mannering s'agenouilla près du divan et murmura :


- Pearl…


Elle ne bougea pas.


- Pearl, répéta-t-il plus haut, mais sans succès. Il lui
prit le bras et le souleva.


- Pearl, réveillez-vous !


Le bras était engourdi. Il la saisit par les épaules et la
secoua vigoureusement.


- Pearl, il faut vous réveiller ! 


Derrière lui, une voix dure articula :


Elle dort trop profondément, Mr Mannering. Mannering se leva
et, lentement, se retourna. Un grand Arabe, vêtu d'une djellaba immaculée, se tenait
sous le cintre de la porte.


Il avait un curieux visage, long et austère jusqu'à la
cruauté. Il portait une courte barbe. Ses lourdes paupières permettaient à
peine d'entrevoir des yeux qu'on devinait immenses et sombres.


- Elle est droguée ? demanda Mannering.


- Eh oui ! répliqua l'homme, levant les bras comme en un
signe de fatalité.


- Qui a fait cela ?


- Cela fut fait sur mon ordre.


- Kidnapping et usage de stupéfiants !… Cela intéressera la
police.


- Mr Mannering, même dans le Maroc nouveau la police n'a pas
les mêmes réactions qu'en Angleterre. On peut gagner du temps. Elle peut fermer
les yeux.


- Pas pour longtemps…


- Un temps suffisant, Mr Mannering. Vous nous avez causé beaucoup
d'ennuis et vous avez eu beaucoup de chance. Cette chance ne peut durer
éternellement.


- Mais les ennuis que je cause pourraient, eux, durer
longtemps, répliqua John calmement.


- J'en doute fort. Cependant, je suis ici pour conclure un
arrangement avec vous… un arrangement raisonnable et qui éviterait toute
difficulté à l'avenir.


- Je ne croyais pas être venu ici pour conclure un
quelconque arrangement.


- Si vous tenez à cette jeune femme, vous seriez sage de
m'écouter… C'est très simple, Mr Mannering, ramenez-la en Angleterre. Un
paquebot, l'Himalaya, fait en ce moment route sur Casa. Il sera à quai
dans quelques heures. Vous y trouverez les cabines les plus confortables pour
miss Toji et vous-même. Embarquez sur ce navire, oubliez le masque de Sumi et
les autres bijoux. Je ne vous en demande pas davantage.


- Je ne pense pas que nous puissions nous entendre.


- Je ne vous comprends pas.


- Je réagis mal aux menaces. Et je ne supporte pas d'être
attaqué, ni d'être faussement accusé, sans faire payer tôt ou tard mon adversaire.


- Si l'une de ces attaques avait réussi, elle nous aurait
épargné bien des ennuis, répliqua l'Arabe. Cependant, parlons de la situation
telle qu'elle se présente actuellement. Je vous remettrai vos billets, cent
livres pour vos dépenses à bord et je vous promets que vous arriverez tous deux
sains et saufs en Angleterre. Ce sont là des propositions séduisantes, Mr Mannering,
qui devraient vous consoler de votre insuccès.


- Ah oui ! vraiment ? ironisa Mannering.


Si l'homme était sincère - et il n'y avait aucune raison
d'en douter - il affirmait implicitement que les bijoux se trouvaient toujours
à bord du West Africa Star. L'esprit de Mannering travaillait rapidement.
Il pouvait accepter l'offre, conduire Pearl sur l'Himalaya et prendre
l'avion pour Dakar où il retrouverait le West Africa. Il en aurait juste
le temps. II pouvait faire semblant d'accepter l'offre, mais il ne croyait pas
que l'homme serait facile à tromper.


- Non, merci, mais franchement non, dit-il enfin.


- Mr Mannering, cette jeune femme est charmante.


Il y avait une menace dans la voix, tout comme dans le
regard que l'homme jeta sur Pearl…


- Ne lui faites aucun mal, répondit posément Mannering.


- Son sort est entre vos mains. Vous connaissez la côte
nord-africaine et ses ports, j'en suis sûr. Vous savez quelles distractions y
recherchent les marins et les touristes. Et vous savez combien la plus jolie
fille vieillit vite dans de telles conditions. 


Mannering serra les poings. Il maîtrisa une envie
irrésistible de se jeter sur l'homme et de l'assommer. 


Celui-ci poursuivit tranquillement :


- N'agissez pas à la légère, Mr Mannering. Si vous
m'attaquiez, vous ne rejoindriez pas vivant votre paquebot. Regardez sur votre
droite.


- Si vous devez me tuer, pourquoi avoir pris la peine de
m'emmener jusqu'ici ?


- Ne vous faites pas d'illusions, reprit le Marocain d'une
voix contenue. Ne levez pas la main sur moi, Mannering. S'il le faut, je vous
tuerai.


Il jeta un coup d'œil sur sa gauche. Mannering suivit son
regard et vit un autre homme, vêtu de sombre, une brute au visage bosselé qui
tenait un poignard à la main.


- Vous avez oublié à quelle époque nous vivons ! lança
Mannering.


Il était convaincu qu'il ne devait pas céder, qu'il lui
fallait dominer sa colère. Tournant le dos aux deux hommes, il s'approcha de
Pearl. Lorsqu'il se pencha sur elle, il crut la voir ciller.


- Mannering ! cria, menaçant, l'homme en blanc.


- Je vais la ramener à bord, déclara John.


Passant un bras sous les genoux de Pearl et l'autre sous ses
bras, il la souleva. Puis il pivota.


- Laissez-moi passer !


- Mannering !


- Nous resterons à bord du West Africa Star aussi
longtemps que nous n'aurons pas trouvé les pierres du masque et tout ce qui le
concerne. Débarrassez le chemin !


- Mannering, je vous donne une dernière chance. Déposez
cette femme sur le lit et faites ce que je vous dis, ordonna l'Arabe d'une voix
devenue soudain stridente.


- Et moi, je vous donne une dernière chance de me laisser le
passage libre.


Il ne savait pas ce qui arriverait s'il avançait davantage.
Il agissait comme s'il était sûr de lui malgré l'arrière-pensée qu'il se
conduisait peut-être comme un imbécile. Mais il ne fallait plus reculer.


Il resta planté là, la jeune fille clans les bras, pendant
quelques secondes qui lui parurent interminables et, en regardant les yeux
sombres de l'homme à la djellaba, il se dit qu'il l'avait sous-estimé et
n'avait aucune chance de s'en tirer.


Brusquement, le silence et la tension furent rompus par le
son d'une flûte.


Les deux Arabes pivotèrent sur eux-mêmes.


La flûte se fit de nouveau entendre. Elle semblait lancer un
cri d'alarme, presque de désespoir.


L'homme en blanc murmura quelques phrases brèves, des ordres
sans doute. La brute partit en hâte. Il y eut des bruits de voix, dont l'une
paraissait anglaise. Mannering, Pearl toujours dans les bras, dit avec un
sourire glacé :


- Les choses se gâtent, n'est-ce pas ?


- Mannering, si vous avez averti la police, vous avez commis
l'erreur de votre vie.


- Vraiment ?


Des pas très proches se firent entendre, puis Mannering
reconnut la voix du major Thomas.


- Je sais qu'il est ici. N'essayez pas de mentir !


- Hé ! Mick, par ici ! cria Mannering.


Un instant plus tard, Thomas entrait dans la pièce.


- Vous voilà, John ! Je… Bon sang !


Il avait vu Pearl et son expression était tellement
horrifiée que Mannering retint un rire :


- Elle n'a rien, rassurez-vous. Le pouls est un peu lent, parce
qu'ils l'ont assommée, avec une drogue, je pense. Combien êtes-vous ?


- Six. Que voulez-vous qu'on fasse ?


- Ramenez Pearl sur le bateau.


- Ça, rien de plus facile. Et Kassim ?


- Kassim ?


- Votre hôte, répliqua Thomas, sarcastique. Le colonel Akbar
Kassim. Vous ne saviez pas que c'était lui ?


- Non… J'aurais dû ?


A son tour, Kassim avait disparu. Deux passagers du West
Africa Star arrivaient. Ils se saisirent de Pearl comme d'un objet fragile.


- Tout dépend de ce qu'on sait du Moyen-Orient, reprit Thomas.
J'étais ici pendant la guerre. Kassim dirigeait entre autres une espèce de
boîte exotique pour les militaires. Il nous a passé pas mal de renseignements
utiles, ce qui lui a valu de ne pas être pendu. Il a fait fortune, en partie
avec sa boîte, et en partie grâce à la contrebande et au racket. Actuellement,
il a en main tous les cabarets d'Afrique du Nord.


- Va-t-il se tirer de cette affaire-ci ?


- Il peut se tirer de tout. Si les choses avaient mal tourné
aujourd'hui, il aurait fourni une douzaine de témoins qui auraient juré que
vous seul étiez responsable…


 


" Serait-ce vous offenser que de vous donner un conseil
?


- Pas du tout.


- N'essayez pas d'épingler Kassim. Vous vous trouveriez pris
dans des formalités marocaines interminables, et vous rateriez sans aucun doute
le West Africa Star.


- Je suivrai ce conseil, promit Mannering. Pouvez-vous faire
en sorte qu'on ne parle pas de l'aventure de Pearl sur le paquebot ?


- Facile. Je dirai que la chaleur de la ville l'a rendue
malade.


- Merci. Je serai à bord avant l'appareillage.


- Vous ne venez pas avec nous ?


- J'ai encore un détail à régler.


Thomas le regarda droit dans les yeux.


- John, je sais quel risque vous avez couru la nuit dernière
et de nouveau ce matin. Je sais aussi que vous êtes du genre loup solitaire.
D'ailleurs, vous seriez surpris de ce que tout le bateau dit actuellement sur
votre compte. Casa n'est fait ni pour les loups solitaires ni pour les héros
romantiques : seul compte ici le simple sens commun. Pardonnez-moi ma curiosité
: qu'avez-vous l'intention de faire ?


- Je vous en parlerai plus tard.


- Ce serait plus sage de m'en parler tout de suite.


Thomas avait probablement raison, mais plusieurs questions
tourmentaient Mannering. Pourquoi le major l'avait-il suivi ? Pourquoi lui
conseillait-il de ne pas déposer plainte contre Kassim ? Pourquoi voulait-il
savoir ce que Mannering allait faire ?


- Mick, dans cette histoire, j'ai fait trop souvent l'idiot
pour m'arrêter maintenant. II y a toutefois une chose que vous pourriez faire
pour moi.


- Dites…


- Voyez si tout va bien pour Naomi Ransom.


- D'accord. Mais si vous finissez dans les eaux du port, la
gorge tranchée, ne m'en tenez pas rigueur, voulez-vous ?


Mannering se mit à rire et Thomas déclara sèchement :


- Croyez-le ou non, je ne plaisante pas. Au revoir… j'espère
!


Mannering attendit qu'il se fût éloigné pour mieux examiner
la pièce autour de lui. Lorsqu'il y avait pénétré, il ne s'était occupé que de
Pearl. Et l'avertissement de Thomas lui sortit aussitôt de l'esprit.


S'il y avait peu de meubles, ils étaient de qualité. Les
trois fenêtres cintrées avaient des vitraux tout à fait remarquables. Aucun
bruit n'était perceptible. Mannering s'approcha d'un grand bureau sculpté,
enrichi de bronze et d'argent. Il prit son canif et fit sortir la lame
passe-partout. Il était certain qu'on l'observait. Il ouvrit sans difficulté le
tiroir central : celui-ci ne contenait que quelques papiers écrits en arabe.
Mannering les repoussa et ouvrit deux des tiroirs latéraux. Rien d'autre que
des rapports, dont certains rédigés en anglais ; sans doute venaient-ils des
différents cabarets que possédait Kassim en Afrique du Nord.


Dans le troisième tiroir, Mannering trouva un dossier. II le
sortit, l'ouvrit et eut soudain devant lui une photo en couleurs et grandeur
nature du masque de Sumi.


Mannering examina les lettres, toutes en anglais, toutes
signées de James Harding, le bijoutier-antiquaire soupçonné de recel par la
police, et sur papier à en-tête de son affaire de Chelsea.


Elles mentionnaient simplement qu'un passager du West
Africa Star avait peut-être en sa possession le masque et demanderait
peut-être aide à Kassim.


Si cela se révélait nécessaire, accordez-lui, je vous
prie, toute votre assistance. Je vous réglerai les frais comme à l'habitude.


Le cœur battant, Mannering saisit la photo, la plia en deux
et la mit dans sa poche. Il était conscient d'être toujours épié, sans doute à
travers des judas ménagés dans les portes… et un peu inquiet qu'on le laissât
faire.


Il poussa les tiroirs et les referma à clé.


Puis il s'engagea dans le couloir par lequel il était venu.
Il entendit du bruit en passant devant une porte ouverte. Il s'arrêta et se
colla contre le mur, mais personne ne tenta de l'arrêter et il poursuivit son
chemin, d'un pas lent et ferme, s'attendant sans cesse à voir surgir un
adversaire.


Passant devant une autre porte cintrée, il entendit un
nouveau bruit et appela :


- Colonel Kassim ! Pas de réponse.


- Colonel Kassim !


Toujours rien. Mannering dit très haut :


- Nous pouvons parler maintenant, sinon dès que j'aurai
rejoint le navire, je téléphonerai à Scotland Yard qui demandera à la police
marocaine pour quoi vous vous intéressez au masque de Sumi.


Personne ne bougea.


Mannering poursuivit son chemin, persuadé que sa vie ne
tenait qu'à une chose : le danger que courait Kassim si John ne regagnait pas
le bateau.


Lorsqu'il parvint devant l'immense porte d'entrée, il eut
envie de revenir sur ses pas, d'obliger Kassim à une explication.


- Un instant, monsieur, s'il vous plaît ! dit une voix
proche.


Mannering s'arrêta et se retourna. C'était l'homme qui
l'avait abordé dans la rue et amené jusque-là.


- Le colonel Kassim serait désireux d'aller avec vous
jusqu'au bateau.


- Soit ! Mais je suis pressé.


- Merci, monsieur. Un moment, si vous voulez bien.


Quelques instants plus tard un pas vif retentissait et
Kassim apparaissait, toujours impeccable et toujours impassible.


- Merci de m'avoir attendu, Mr Mannering. Ma voiture arrive.


L'Arabe ouvrit la grande porte. Une Cadillac rutilante
stationnait dans la rue, entourée d'une demi-douzaine de gamins.


Les deux hommes s'assirent sur la banquette arrière et
Kassim déclara :


- J'ai cru comprendre que vous désiriez discuter avec moi
d'une affaire ?


- Du masque de Sumi, oui…


Inutile de révéler à Kassim qu'on en avait découvert la
carcasse.


- Je comprends ! Vous avez trouvé dans mon bureau une photo
de cet objet et quelques lettres de mon vieil ami, Jim Harding.


- Exact !


- Si j'avais pu aider Harding, je l'aurais fait très
volontiers. L'occasion ne s'en est pas présentée.


- Est-ce Harding qui vous a payé pour organiser des
attentats contre moi ?


- Oh ! Mr Mannering… Vous me jugez mal !


- Je ne travaille pas pour la police et je n'ai aucun compte
à rendre à Scotland Yard. Mais rien ne m'est plus facile que de l'avertir. Tous
les faux témoins du monde vous seront inutiles si votre gouvernement est
convaincu que vous trahissez le Maroc.


- Mais je ne fais rien de tel ! s'exclama Kassim d'une voix
indignée. Je ne vous comprends pas.


- Colonel, vous n'êtes pas le seul à pouvoir soudoyer des
témoins. Si je dois porter plainte contre vous, il s'ensuivra des désagréments
sans fin et une perte de temps infinie. Je ne le désire pas. Mais je veux
savoir qui vous a payé pour tenter de m'abattre, qui vous a ensuite convaincu
de renoncer à cette solution et de m'inviter à quitter le West Africa Star.
Ce n'est pas Harding.


- Où prenez-vous cela ?


- Harding n'en a pas les moyens. C'est un misérable… Alors,
qui est-ce ? insista John sans tenir compte de l'interruption.


Kassim joignit les mains sur ses genoux.


- Vous faites erreur, Mannering. Personne n'a essayé de vous
tuer. J'ai simplement tenté de vous convaincre de regagner l'Europe avec cette
charmante jeune fille. Vous le savez bien, je ne lui aurais fait aucun mal.
(Kassim jeta un regard vers Mannering :) Ce que je vous en ai dit, c'était
uniquement pour tenter de vous convaincre de la faire embarquer avec vous sur l'Himalaya.


- Qui vous a ordonné d'agir ainsi ?


- Trahiriez-vous un ami, Mannering ? demanda Kassim.


- Quand avez-vous reçu ces instructions ?


- Hier seulement, sinon je n'aurais pas improvisé avec tant
de maladresse.


- A quelle heure le radio envoyé du bateau vous est-il
parvenu ?


- Je n'ai pas dit que le message venait du bateau… Pourquoi
persister à me poser des questions auxquelles il m'est impossible de répondre ?
Je ne peux vous apprendre ce que vous désirez savoir.


- Vous le pouvez fort bien. Si vous vous y refusez, nous
monterons ensemble à bord du West Africa Star et vous expliquerez au commandant
Cross pourquoi vous avez envoyé un assassin dans ma cabine ce matin, pourquoi
vous avez introduit de la drogue chez moi et averti la police que j'en faisais
le trafic, et pourquoi vous avez kidnappé miss Toji… Nous sommes très près du
port, colonel, vous n'avez que peu de temps…


Kassim retint un instant sa respiration puis déclara :


- Vous êtes un homme impitoyable !


- Je ne vous demande qu'un nom.


- Naomi Ransom. Cependant, soyez bien sûr qu'elle n'a pas
fait cela pour son compte. Quelqu'un l'a payée. Elle n'est pas riche, mais elle
représente de puissants intérêts.


 


Mannering regagna sa cabine et s'assura que rien n'y avait
été dérangé. Puis il s'allongea sur sa couchette et pendant quelques instants
réfléchit à tout ce qui venait de se passer. Les événements s'étaient
précipités au point qu'il n'avait pas eu le temps de les analyser. Il alluma
une de ses chères Benson et tandis qu'il fumait, l'ordre revint peu à peu dans
ses pensées. Quelqu'un - ou quelque chose - avait effrayé Kassim. Sinon il
n'aurait jamais toléré cette fouille dans son bureau. Était-ce le major Thomas
?


Rien ne permettait pour l'instant de répondre à cette
question qui, d'ailleurs, était beaucoup moins importante que la suivante :
Kassim avait-il menti au sujet de Naomi Ransom ?


Mannering dut reconnaître qu'il espérait vivement que
c'était bien un mensonge… mais pourquoi Kassim aurait-il menti ? Uniquement
pour mettre Mannering sur une fausse piste ?


Il réfléchit encore un long moment puis résolut d'adresser à
Larraby un télégramme chiffré selon le code des antiquaires.


Vous procurer et envoyer par avion à Aden photos James Harding,
Naomi Ransom, Pearl Toji/ Stop/ Vérifier et envoyer détails activité pendant et
après guerre colonel Akbar Kassim, Casablanca/ Stop/ Envoyer renseignements
Corrison, Australien, Naars Sud-Africain divorcé d'une Anglaise, Mehta, Indien
familier de la C. A. I. N. Dito major Michael Thomas {peut-être colonel durée
guerre) actuellement à bord/ Stop/ Réponse bateau par radio télé. Mannering.


Il porta personnellement son message à l'officier radio de
service. Celui-ci promit d'envoyer immédiatement le télégramme et de délivrer
la réponse à Mannering dès qu'il l'obtiendrait, et quelle que fût l'heure.


- Vous redescendez à terre, monsieur ?


- Je croyais que le bateau appareillait ce soir, à 11 heures
?


- Le départ est une fois encore retardé… un ennui dans la
machinerie. Nous ne partirons pas avant demain à midi.


Le visage de Mannering s'assombrit et il s'éloigna sans
ajouter un mot. Il avait hâte d'agir, d'essayer de surprendre son insaisissable
adversaire, et peu importaient les dangers qui l'attendaient sûrement. Ce
nouveau retard l'agaçait.


Tandis que de nombreux passagers s'en allaient, sous la
conduite d'un guide, découvrir les fastes et les mystères de Casablanca by
night, Mannering regagna sa cabine. Il se fit apporter un double whisky, un
paquet de Benson et après le départ du steward ferma sa porte à clé. Dans le
silence du navire, il se mit à réfléchir longuement.
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Le lendemain malin, à 11 heures moins le quart, les derniers
attardés regagnaient le bateau et sur les quais les cris des marchands se
faisaient plus stridents que jamais.


Mannering vit arriver Naomi Ransom en compagnie de Mehta et
de Corrison. Tous trois riaient comme s'ils n'avaient pas le moindre souci en
tête.


Naomi leva la tête, repéra Mannering accoudé à la rambarde
et le salua d'un petit geste.


Puis John aperçut un gamin, un bouquet de roses à la main,
qui se faufilait en direction du trio. Mais au lieu d'avoir sa main libre
tendue pour l'argent qu'il espérait, il la dissimulait sous sa chemise en lambeaux.


- Naomi ! Naomi !… Attention au vendeur de roses ! cria Mannering.


Tous trois sursautèrent. Corrison fut le plus rapide. Il
saisit l'adolescent par l'épaule et le repoussa avec force. Un couteau tomba
sur le sol. Le gamin se dégagea et prit la fuite.


Sur le quai, deux ou trois personnes seulement avaient
remarqué l'incident, mais elles étaient trop occupées par leurs ultimes marchandages
ou leurs dernières photos pour songer à arrêter ou poursuivre le gamin qui
avait disparu dans la foule en direction des hangars à bateaux. Seul Corrison
avait amorcé un mouvement, mais il s'était vite arrêté, comprenant son inutilité.
Mehta avait posé sa main droite sur le bras de Naomi. Pour une fois, il
semblait ému.


Tous trois rejoignirent quelques instants plus tard
Mannering qui s'était dirigé vers un endroit écarté, à l'abri des oreilles indiscrètes.


Corrison insistait pour rapporter l'incident au commandant,
mais Naomi ne voulait pas déclencher une histoire et Mehta fit remarquer qu'un
tel rapport risquait d'entraîner un nouveau retard. Après tout, personne
n'ayant été blessé, il était préférable de se taire. Mais Corrison n'en
démordait pas.


- Le commandant devrait être informé !


- John, comment vous remercier ? dit Naomi.


Mannering lui sourit et se tourna vers Corrison.


- Je crains qu'il nous soit impossible de prouver que ce
n'était pas un simple hasard. Mieux vaut ne pas en parler.


- Vous êtes aussi déraisonnable que les autres ! grogna
l'Australien.


Mais il céda et promit de se taire.


 


Finalement, le West Africa Star appareilla. Les
longues lames de l'Atlantique prirent en charge le paquebot, le vent d'ouest se
leva. La houle avait changé de rythme. 


Mannering descendit dans sa cabine. Il y avait un billet sur
sa couchette. Il se demanda s'il s'agissait d'une nouvelle menace.


Non, ce n'était qu'une invitation du commandant à assister
au bal costumé qui aurait lieu avant l'arrivée à Dakar.


Mannering se mit à rire. Décidément, jusqu'à ce que cette
affaire soit éclaircie, il verrait le danger partout et se méfierait du geste
le plus naturel.


Il s'assit sur la couchette. Il avait chaud et se sentait un
peu las. Il sonna pour demander un whisky.


Un instant plus tard, le steward était de retour avec le
verre souhaité, dans lequel Mannering laissa tomber force glaçons. Il alluma
une cigarette et, pour la centième fois, repassa en esprit tous les détails de
l'affaire. Le fait le plus remarquable était assurément le revirement de
Kassim.


Mannering revoyait aussi Pearl " endormie ". Il
revoyait également clairement le zèle de Thomas à lui venir en aide. Jusqu'à
quel point pouvait-on lui faire confiance ? Que voulait-il exactement ? Et
Mehta ? Et la mystérieuse Naomi ?


Le gong annonçait le déjeuner. Il était 1 heure. Mannering
quitta sa cabine et se dirigea vers celle de Pearl. Il croisa la femme de
chambre.


- Comment va miss Toji ?


- Elle dort toujours, monsieur. Elle a repris connaissance,
mais le médecin lui a fait prendre un calmant… Il a dit qu'elle se réveillerait
probablement dans l'après-midi.


Mannering remercia, attendit que la femme de chambre s'éloignât,
puis se glissa chez Pearl. Elle était étendue sur la couchette, vêtue seulement
d'un soutien-gorge et d'un slip citron qui donnaient à sa peau l'éclat d'une
pêche-abricot. Sa respiration était régulière. Mannering lui souleva le bras
droit et y chercha la piqûre d'une aiguille hypodermique, mais il n'en vit
aucune. Il examina le bras gauche sans plus de résultat. Il poussa doucement
Pearl sur le côté et détailla chaque centimètre de peau, cherchant toujours la
trace d'une injection. Il ne découvrit que deux minuscules grains de beauté. Si
l'on avait administré une piqûre à Pearl, elle en aurait gardé la trace.
Comment avait-elle donc absorbé la drogue ? Par la bouche, vraisemblablement…
Enfoncer une aiguille dans la chair de quelqu'un qui ne s'y attend pas est
relativement facile, mais le contraindre à avaler une boisson ou un comprimé,
c'est une autre histoire…


Mannering sortit, quelque peu songeur.


Il alla jusqu'à la cabine du major Thomas. Ce dernier devait
être déjà à table. D'ailleurs, si lui-même ne gagnait pas rapidement la salle à
manger, son absence serait remarquée. II lui fallut donc faire vite. Il ouvrit
la porte de Thomas qui n'était pas fermée à clé.


Il se trouva face à Naomi Ransom.


Mannering referma la porte et un sourire impertinent se
dessina sur ses lèvres.


- Alors ? En visite mondaine ?


- Tout comme vous, répliqua-t-elle.


Un instant, Naomi avait paru déconcertée, mais son
sang-froid ne l'abandonnait jamais longtemps.


- Vous cherchez quelque chose ? demanda la jeune femme avec
un sourire qui valait, lui aussi, son pesant d'impertinence.


- Une bagatelle ! Et vous ?


- Je fais mon job.


- Quel job ?


- Cher John, auriez-vous la mémoire courte ? Vous m'avez engagée
pour découvrir tout ce que je pouvais sur le compte du major Thomas. Alors
donc, je cherche…


- Vous êtes parfaite, Naomi, réellement parfaite. Et
qu'avez-vous trouvé ?


- Jusqu'à présent, rien d'intéressant.


- Qu'espériez-vous découvrir ?


- Que Thomas n'est pas exactement ce qu'il paraît être.


- Ah ! Et Naomi Ransom l'est-elle ?


Elle se mit à rire.


Mannering était conscient du charme qui émanait d'elle. Amie
ou ennemie, elle ne manquait pas de cran. Elle avait failli être poignardée,
manqué à un cheveu près d'être gravement blessée, et elle avait pris cela comme
un simple incident qui ne pouvait en rien modifier sa conduite. Mannering
appréciait, en connaisseur.


- Bien sûr que je ne suis pas celle que je parais, mais un
James Bond féminin. Vous ne l'aviez donc pas deviné ?


- Si, si !… Pourquoi vous a-t-on attaquée sur le quai, tout
à l'heure ?


- Quelqu'un ne m'aime pas.


- Le colonel Kassim ?


Elle plissa les yeux comme si la mention de ce nom la
contrariait.


- Probablement… Vous le connaissez ?


- Lui en tout cas vous connaît. Il m'a dit que vous lui
aviez transmis l'ordre de me tuer.


- Et vous le croyez ?


- Je ne vois pas de raison d'en douter, au moins pour le
moment.


- Écoutez John, usez de votre matière grise.


Elle s'éloigna, s'assit sur le pouf de la coiffeuse, où sa
robe de soie fleurie s'épanouit telle une corolle autour d'elle. Elle leva les
yeux vers Mannering.


- Vous me devez mille dollars. Pourquoi tuerais-je la poule
aux œufs d'or ?


- Qui sait ? Peut-être quelqu'un vous a-t-il proposé des œufs
en diamant ?…


- Je n'ai jamais transmis à Kassim de messages d'aucune
sorte.


- Néanmoins, vous le connaissez.


- Je suis déjà venue au Maroc… en mission, dirons-nous.


- Nous aborderons ce sujet plus tard, si vous le voulez
bien… Combien de cabines avez-vous fouillées ?


Elle fit un rapide calcul et énonça calmement :


- Quatorze !


- Vous dites ?


- Quatorze… la vôtre comprise.


- Lesquelles ?


- Celles de Pearl Toji, Mehta, Corrison, Naars, celles du
petit Joslyn et de quelques autres… Satisfait ?


- Non. Que cherchiez-vous ?


- Des paquets semblables à ceux qui étaient dans votre
tiroir hier matin.


- Du haschisch ?


- Oui… Ou un indice qui me révélerait que quelqu'un à bord
en transporte. Vous savez bien que le trafic de drogue est actuellement
beaucoup plus rentable que le trafic d'armes ?


- Je me le suis laissé dire, oui.


- Le colonel Akbar Kassim est un des rois de la drogue en
Afrique du Nord et il sait que je tente de le prouver. S'il pouvait me réduire
au silence en me supprimant ou en me compromettant dans vos histoires, cela lui
faciliterait beaucoup l'existence.


Naomi jeta un coup d'œil sur sa montre.


- John, il est plus de 1 heure et demie. On va remarquer
notre absence.


- Qu'importe ? Les gens feront probablement sur nous les hypothèses
les plus banales, dit sèchement Mannering. Êtes-vous en mission officielle ?


- Je travaille comme vous… à titre d'expert, je suis payée
pour ça. Mais j'ai toute latitude de faire ce que je veux dans ma vie privée.


- Par exemple ?


- D'exercer un petit chantage, dit Naomi d'un Ion léger.


- Je sais, inutile de me le rappeler !… Et pour qui
travaillez-vous ?


- Impossible de vous le dire. Il vous faut me croire sur
parole, mais plus tard, peut-être, pourrai-je satisfaire votre curiosité. Dans
le même temps où je cherche le masque de Sumi et les bijoux, je cherche la
drogue : je fais d'une pierre deux coups ! Croyez-vous qu'ils soient encore à
bord, John ?


- Vous saviez donc qu'il y a des bijoux. Comment l'avez-vous
appris ?


- J'ai lu les journaux et fait mes petites déductions. Ce
n'était pas difficile.


- Pourquoi ne pas m'avoir dit que vous étiez au courant ?


- Pourquoi gâcher votre plaisir et le mien ?


- Ah ! C'était pour votre plaisir que vous avez failli
recevoir un coup de couteau ?


- Non, dit Naomi plus gravement. Ce n'est pas l'idée exacte
que je me fais du plaisir.


- Avez-vous parlé à Kassim aujourd'hui ? Par exemple au téléphone
?


- Non, je vous le répète. John… II nous faut sortir d'ici.
Thomas peut arriver d'une minute à l'autre.


Elle se leva, décidée.


- Soit ! Allons déjeuner… A propos, Naomi, un chèque que je
vous remettrais à Londres ferait-il l'affaire ? Ce serait, par exemple, une
commission sur un achat pour Quinn's.


- Cela fera parfaitement l'affaire, répondit-elle en
souriant.


Mannering ouvrit la porte, s'assura d'un coup d'œil que la
coursive était déserte et sortit, suivi de la jeune femme. Elle referma la
porte.


- Naomi, avez-vous trouvé quelque chose dans la cabine de Thomas
?


- Non.


- Pourquoi le soupçonniez-vous ?


Naomi éclata de rire.


- Si vous en saviez autant que moi sur Mick Thomas, vous le
soupçonneriez de tout, de la contrebande d'armes à celle de la drogue, de la
piraterie au banditisme de grand chemin. Non, j'exagère un peu, ajouta-t-elle,
à sa manière mi-sérieuse mi-ironique, il n'empêche que Mick est un des derniers
grands aventuriers de ce siècle. Proposez-lui n'importe quel job difficile et
il l'acceptera, même s'il n'est pas tout à fait légal.


- Savez-vous si Kassim s'occupe de bijoux ?


- On le dit très connaisseur en la matière. Il aurait pillé
certains tombeaux égyptiens et vendu à des prix fabuleux des bijoux qui s'y
trouvaient.


- Ah !… Mais pourquoi avez-vous fouillé aujourd'hui
précisément la cabine de Thomas ?


- Je savais qu'il s'était rendu chez Kassim et il aurait pu
en ramener quelque chose.


- Vous l'avez vu chez Kassim ?


- J'ai à Casa de fidèles informateurs.


Ils arrivaient à la salle à manger. Mannering s'excusa de
leur retard auprès du maître d'hôtel et lui demanda une table pour deux. Il y
en avait une de libre un peu à l'écart. Une dizaine de passagers les saluèrent,
souriant d'un air entendu, tandis qu'ils traversaient la salle.


Lorsque le garçon eut noté leur commande, Naomi se pencha
au-dessus de la table et sourit à John. Elle était ravissante et, certainement
aussi, intelligente et rusée. Oui, délicieusement ambiguë.


- Ce que je ne sais pas, moi, mon cher John, c'est si le
haschisch avait été déposé chez vous avec ou sans votre agrément. Après tout,
vous êtes allé chez Kassim, vous aussi, vous êtes resté un long moment avec lui
et il vous a reconduit ici dans sa Cadillac. Bref, il vous a traité en
personnage important, vous ne pouvez le nier. Et cela m'intrigue.


Thomas s'était levé de table et venait vers eux.


- Vous connaissez la dernière ? Un de ces vendeurs de quai
serait monté à bord à Casa. On lui fait la chasse, un des stewards l'a questionné
et l'a fouillé mais il lui a glissé entre les mains, sans avoir pipé mot ! Il a
été vu à deux reprises par des membres de l'équipage et il a de nouveau disparu
!





Le passager clandestin était pelotonné sous un tas de linge
sale dans le dortoir des marins indiens. Il s'y était glissé après la fouille.
Petit, les pieds nus, il était vêtu d'une chemise déguenillée et d'un pantalon
rapiécé. Ses cheveux noirs étaient bouclés, presque crépus et ses yeux
semblaient très brillants, même dans la lumière avare de sa cachette. On lui
avait montré l'homme qu'il devait frapper.





Après le déjeuner, Mannering gagna le pont en compagnie de
Thomas, Mehta et Naomi. Dans une zone d'ombre fraîche, des transatlantiques confortables
semblaient les attendre. Non loin, deux jeunes personnes, fanatiques du
bronzage, s'exposaient imprudemment au dur soleil de ce début d'après-midi.
Naomi leur lança un regard ironique avant de s'installer. Mehta et Thomas l'imitèrent.
Quant à Mannering, il quitta très vite ses compagnons.


II avait hâte de savoir si Pearl était réveillée et en bonne
forme. Un des costauds de la Commission des Sports était assis dans une cabine
en face de celle de la jeune fille. Quoi que John ait pu apprendre sur son
compte, Thomas paraissait prendre au sérieux la tâche qui lui avait été
confiée. Mannering salua le " gorille " qui lui répondit par un
amical clignement d'œil, puis il frappa légèrement à la porte de Pearl, se
demandant si elle était revenue à elle et quels seraient les effets de la
drogue.


La porte s'ouvrit et Pearl s'exclama :


- John ! Ah ! J'espérais bien que c'était vous.


Elle avait l'air d'une enfant qui vient de se réveiller.
Cependant elle avait eu le temps de s'habiller et portait à présent une
ravissante robe couleur corail. Elle s'était même maquillée avec un soin particulier,
elle qui d'habitude se fardait peu. Mannering en fut surpris mais ne laissa
rien voir de son étonnement.


- Et moi, j'espérais bien que vous seriez réveillée. Comment
allez-vous, Pearl ?


- Je me sens ridicule…


- Pourquoi ?


- De m'être mise dans une situation absurde,


- Comment est-ce arrivé ?


- Je me suis laissé distraire par un homme qui vendait des
tissus somptueux. C'est tout ce dont je me souviens avec précision. J'examinais
et touchais les étoffes lorsque j'ai senti une légère piqûre au bout du doigt.
Ce qui s'est passé ensuite peut-il en être la conséquence ?


- C'est possible, les anciens Arabes étaient aussi habiles
que les Borgia quant à l'administration des poisons au moyen de bagues. Ce qui
importe, c'est votre état de santé actuel.


- Je me sens tout à fait bien. On dirait que j'ai pris un
stimulant, dit-elle, les yeux brillants et le sourire aux lèvres.


- Ménagez-vous aujourd'hui encore. Voulez-vous faire un tour
sur le pont ?


- Oui, j'ai envie de revoir l'océan.


- Eh bien ! venez…


Pearl prit avec beaucoup de simplicité le bras que lui
offrait Mannering.





Appuyés à la rambarde, ils regardaient les longues vagues
bleu et vert depuis quelques minutes quand John demanda :


- Pearl, reconnaîtriez-vous l'homme qui vous a proposé des
tissus ?


- Il ressemblait, je crois, à tous les marchands marocains…


- Avez-vous parlé à Kassim ?


- A qui ?


- Au colonel Akbar Kassim, l'homme qui vous a fait enlever.


Pearl leva le visage vers John.


- Si je lui ai parlé, ou à quelqu'un d'autre, je ne m'en
souviens absolument pas. Je ne puis rien affirmer et rien nier. Si j'ai parlé,
c'était sous l'influence de la drogue. (Elle eut un curieux petit rire :) Et
j'y suis encore, je crois, enfin dans une certaine mesure… comme si tous mes
soucis, tous mes tourments s'étaient évanouis.


- Certaines drogues font voir la vie en rose,
temporairement. Les bijoux vous préoccupent-ils encore ?


Pearl secoua la tête.


- Non ! Je sais bien que je devrais m'en inquiéter, mais
advienne d'eux que pourra… et du reste aussi.


Mannering ne la quittait pas des yeux.


- Vous ne pensez plus à venger la mort de votre père ?


- J'ai l'impression qu'il est disparu depuis si longtemps !


- Une semaine…


- Une semaine ? Cela me paraît se perdre dans la nuit des
temps.


Depuis quand votre état d'esprit a-t-il ainsi changé, Pearl
? demanda très doucement Mannering.


- Un jour ou deux, je crois.


- Ce n'est pas d'aujourd'hui seulement ?


- Non, sûrement pas… John, qu'essayez-vous de me suggérer ?
demanda-t-elle, brusquement apeurée.


- Le haschisch crée un monde de rêve, laissa tomber Mannering.


- John ! Non, voyons !


- Je désire que vous fassiez très attention à ce que vous
mangez ou buvez et aux cigarettes que vous fumez. Et je voudrais que vous
m'avertissiez quand vous vous sentez particulièrement heureuse ou gaie.


Elle avait l'air si effrayée qu'il s'en voulut presque.


- Oui, c'est entendu, dit-elle en glissant sa main dans la
sienne. John, avez-vous appris quelque chose au sujet du vol ?


- Pas grand-chose, non, pas grand-chose, en vérité.


Il libéra doucement sa main, passa le bras autour des
épaules de Pearl et ajouta, pressant :


- Soyez très prudente, Pearl. N'allez nulle part avec
quelqu'un en qui vous n'ayez pas entière confiance.


- Comment savoir à qui faire confiance ? répliqua-t-elle,
d'une voix inquiète.


Mais bientôt toute peur disparut de son visage.


Silencieux, ils retournèrent tous deux à la contemplation de
l'océan. Au vrai, l'esprit en alerte, Mannering se souciait fort peu de ses
reflets et de ses couleurs changeantes…





Mannering moulait l'escalier et arrivait au pont B quand il
s'entendit appeler par Joslyn :


- On vous cherche partout, Mannering !


- Ah ! Que se passe-t-il ?


- Les finales de ping-pong ! Mick vous attend là-haut…


Mannering continua de monter et rencontra Thomas au bord de
la piscine.


- Disposé à jouer ?


- Qui dois-je rencontrer ?


- Un adversaire de taille - Corrison. Il est en train de se
mettre en jambes.


Corrison avait, en effet, l'air en pleine forme, nullement
accablé par la forte chaleur. Il avait des épaules d'athlète et un torse
puissant.


Immédiatement quelques passagers s'assemblèrent. Mannering
se rendit compte tout de suite que Corrison voulait gagner à tout prix : il sautait,
bondissait, de droite et de gauche et remporta le premier set par 21 à 18.


Mannering chassa de son esprit tout ce qui ne concernait pas
la partie et gagna la deuxième manche par 21 à 16.


II aperçut Pearl et Naomi qui s'étaient perchées sur un coffre
pour mieux suivre la partie. Il pensa à l'histoire de Pearl, puis à celle de
Naomi. Il changeait de côté lorsque quelqu'un lui glissa à l'oreille :


- II y a un radio pour vous, Mr Mannering.


Ce devait être la réponse de Larraby. Mannering essaya de ne
pas s'en préoccuper pour l'instant, mais Corrison gagna.


Applaudissements, poignées de main et tapes conventionnelles
dans le dos. Pcarl et Naomi s'approchèrent, désolées de la malchance de John.


- Il faut boire un verre ensemble, John, dit Corrison.


- A 7 heures au " Neptune ", voulez-vous ? Pour
l'instant, je voudrais bien prendre une douche.


Un jeune officier l'arrêta au passage.


- Le commandant désire vous voir le plus tôt possible,
monsieur, et le radiogramme est dans votre cabine.


- Le temps de me changer et je monte chez le commandant.


Mannering se doucha, se frictionna avec sa chère eau de
lavande - que Lorna ne manquait jamais de glisser dans sa valise - drapa une
serviette autour de ses reins, et ouvrit le radio. Il se mit à déchiffrer la
réponse de Larraby.


Corrison riche Australien éleveur de moutons réputé
millionnaire pas suspect/ Stop/ Indien Mehta, instituteur à Aden, est venu se
recycler en Angleterre rien à signaler/ Stop/ Naomi Ransom autrefois chargée
par l'O. N. U. de découvrir sources fourniture drogue Bristow répond d'elle.
Serait aussi reporter indépendant pour le groupe Record/ Stop/ Naars soupçonné
de trafic de devises et drogué notoire. Pas d'intérêt connu pour bijoux/ Stop/
Akbar Kassim connu pour traite des femmes trafic bijoux possible. A des
intérêts dans plusieurs boites de nuit de Soho, Paris, New York, Milan/ Stop/
Photographies envoyées par air à Dakar. Pas d'assurance matérielle que Michael
Thomas soit soldat de fortune. But voyage inconnu. A pris billet jour même
disparition de Harding. Sans nouvelles de celui-ci. Peut être à bord West
Africa Star. Harding et Kassim pourraient avoir été associés dans trafic
d'armes et devises.


Mannering avait terminé de déchiffrer le radiogramme et le
relisait attentivement lorsqu'il entendit des pas dans la coursive. Quelques
instants plus tard le commissaire lui demandait de monter le plus rapidement
possible chez le commandant.


Mannering s'habilla en hâte et rejoignit Lister dans la
coursive.


- Quelque chose d'important ? demanda Mannering.


- Oui.


- De quoi s'agit-il ?


- De l'homme monté à bord à Casa.


- Vous l'avez découvert ?


- Non, mais un steward s'est souvenu soudain d'un détail
qu'il avait observé. Ce serait à vous qu'il en veut.


- Pour ne pas changer, dit Mannering avec un demi-sourire.





Le clandestin avait quitté sa cachette. Il portait à présent
une veste rouge, comme tous les Indiens de l'équipage. Il se dirigea vers le
pont. La plupart des passagers avaient regagné leur cabine afin de se changer
pour le dîner, quelques nageurs impénitents s'ébattaient encore dans la
piscine, d'autres prenaient un verre au bar du pont des Sports. L'homme de Casa
se mit à ranger les transatlantiques.





Mannering s'était rendu auprès de Cross et, seuls l'un en
face de l'autre, les deux hommes buvaient un whisky.


- Qu'est-ce qui vous laisse croire qu'il y a projet
d'assassinat contre moi et que ce passager clandestin est chargé de me
supprimer ? demanda Mannering.


- Un des stewards l'a vu sortir furtivement de votre cabine.
C'était avant le départ et il n'a pas fait immédiatement le rapprochement avec
le clandestin qu'on a cherché par la suite. L'homme a dû vouloir jeter un coup
d'œil sur les lieux. S'assurer que c'est là qu'il vous trouverait…


- Vous avez probablement raison. Mais il n'y a pas danger
immédiat, dit calmement Mannering.


- Qu'est-ce qui vous fait dire cela ?


- Si l'homme commet un meurtre maintenant, il risque fort
d'être pris avant notre arrivée à Dakar.


Cross vida son verre et dit sèchement :


- C'est là que vous vous trompez. Il tentera son coup dès
que l'instant sera favorable et son complice - car il a indubitablement un
complice à bord - l'aidera à se cacher et à s'enfuir à la faveur de la nuit.
N'importe quelle embarcation ou canot peut faire l'affaire.


Mannering fronça les sourcils.


- C'est vrai… Je n'y avais pas pensé.


Il eut soudain l'impression que la brise du large lui
donnait la chair de poule alors qu'il faisait plutôt tiède dans la cabine du commandant.


- Cela pourrait donc être pour cette nuit.


- Que comptez-vous faire ? interrogea le commandant.


- Un homme prévenu en vaut deux. Mais je crois que je ne
vais rien changer à mes habitudes. Je devrais être capable de neutraliser ce
type.


- Un autre verre ? proposa Cross.


Il prépara deux nouveaux whiskies et ajouta :


- Vous avez oublié une chose.


- A savoir ?


- Que ces gens s'y entendent à lancer un couteau avec autant
d'habileté que vous tirez au revolver.


- Décidément, la vie est pleine d'agréments ! Avez-vous une
idée de l'endroit où cet individu se terre ?


- Il porte probablement, tour à tour, une tenue de matelot
et un uniforme de steward, histoire de brouiller les pistes quand il va et
vient… Le reste du temps, il peut se cacher dans l'une ou l'autre cabine, ou
encore dans quelque recoin. Ça ne manque pas, sur un navire !


Mannering se taisait.


- Que disait votre télégramme ? demanda brusquement Cross.


Mannering sortit de sa poche le texte en clair et le tendit
au commandant. Celui-ci se dirigea vers son bureau, mit ses lunettes et lut.
Puis il hocha la tête.


- Thomas !


- Surpris ?


- Très.


- Pourquoi ?


- Je ne crois pas que ce soit son genre. Je ne le vois pas
mêlé à des histoires louches. Mais je le ferai surveiller de près… Satisfait au
sujet des autres ?


- Je fais encore des réserves sur le compte de Naomi Ransom.


- Je vois ce que vous voulez dire. A propos, ce Harding,
vous le connaissez ?


- Comme je connais tout le monde dans ma profession, les
gens bien et ceux qui le sont moins… Harding appartenant à cette dernière
catégorie.


- En tout cas, il vous faudra être diablement prudent d'ici
à Dakar. A propos, j'ai délégué un de mes jeunes officiers auprès de miss Toji
et j'ai placé deux femmes de chambre près de sa cabine. (Cross prit un petit
temps :) Dites-moi, miss Toji me paraît étrange depuis Casa.


- Ah ! Vous l'avez remarqué vous aussi.


- On dirait qu'elle n'a plus aucun souci.


- Il ne vous échappe pas grand-chose, commandant. Vous
auriez fait un excellent détective ! Et que supposez-vous ?


- Cela m'ennuie terriblement de prononcer le mot… Le
haschisch agit différemment suivant l'individu, mais l'état d'esprit de cette
jeune fille m'étonne. J'en ai parlé au médecin. Il est également d'avis que son
attitude, les signes d'excessif entrain qu'elle manifeste sont
vraisemblablement provoqués par un abus de stupéfiants. Accepterait-elle d'être
examinée ?


- A quoi cela servirait-il ?


- Le toubib dit qu'il n'a besoin que d'un peu de sang pour
être sûr de son diagnostic. ,


- Je vais essayer d'arranger cela sans inquiéter Pearl. Le
médecin n'a besoin que de quelques gouttes de sang, n'est-ce pas ?


- Pas davantage. Vous pourriez vous les procurer ?


- Je le crois.


- Bon ! Merci d'être venu, Mannering, conclut Cross.


John regagna le pont promenade et vit arriver à sa rencontre
une petite femme rondelette qui tenait à la main son costume de bain mouillé.
Elle se planta devant lui, lui barrant le chemin.


- Ah ! Mr Mannering ! Prenez-vous part au concours de
costumes qui a lieu ce soir ?


- Je n'en ai pas la moindre intention…


Il connaissait à peine - mais pour lui c'était déjà trop -
cette intarissable bavarde. Il tenta de fuir, mais elle le retint :


- Accepteriez-vous au moins d'être le maître des cérémonies
? Tout le monde en serait ravi et nous voudrions que ce soit quelqu'un de
réellement distingué. Nous y tenons beaucoup…


- Voilà qui m'exclut sans rémission ! déclara Mannering avec
le plus grand sérieux et, avant même que la dame ait compris ce qu'il voulait
dire, il était parti.


Il descendit l'escalier, se disant qu'il ne lui faudrait pas
longtemps pour recueillir une goutte du sang de Pearl. Mais il ne voulait pas
qu'elle s'en aperçoive.


Comme il passait devant l'une des cabines de bains, un homme
l'interpella d'une voix chantante.


- Pardon, monsieur, cette serviette est-elle à vous ?


Mannering se retourna.


Un petit homme à la peau brune, vêtu d'une chemise bleue délavée
et d'un treillis roulé jusqu'aux genoux, lui montrait une serviette rose à
fleurs bleues.


- Merci, elle ne m'appartient pas.


L'homme se jeta sur Mannering, en brandissant un couteau.
Dans la coursive, une femme qui arrivait vers eux se mit à hurler.


Mannering vit le couteau arriver à dix centimètres de son
estomac. Il fit un pas de côté et abattit sa main gauche comme une masse sur le
poignet brun, Il sentit la secousse se répercuter dans sa main et son bras. Il
entendit le couteau tomber et la femme qui maintenant criait :


- Au secours ! Au secours !


Des hommes apparurent - un autre garçon de cabine, un des
" gorilles " de Thomas, puis Corrison et Mehta. Son assaillant
continuait de se débattre. Mannering lui saisit l'autre poignet et le tordit,
puis lui tint les bras derrière le dos.


- Que diable se passe-t-il ? demanda Corrison.


L'homme se tortillait, ruait, essayant désespérément de se
dégager. L'ami de Thomas se baissa et ramassa le couteau.


- Assurez-vous de cet homme, je monte chez le commandant,
dit Mannering.





- Oui, nous tenons le tueur, dit Mannering, mais toujours
pas celui qui l'a armé.


Lister le regarda.


- Aucune idée ?


- Non.


Lister regagna le pont. Après son départ, Cross dit à
Mannering :


- Je vous remercie d'être venu tout de suite… et je suis
heureux que vous vous en soyez tiré. Mais bon sang, quel voyage ! Y a-t-il le
moindre espoir que nous voyions la fin de nos ennuis avant d'atteindre Dakar ?


- Oui. Je crois savoir à présent à qui nous les devons.


- Thomas, je suppose ? Je peux le consigner dans sa cabine,
si vous le croyez utile.


- Je ne crois pas, au point où nous en sommes. Nous avons
plus de chance de retrouver les bijoux si le " cerveau " est en
liberté.


Mannering parlait avec désinvolture, mais il y avait une
lueur sombre dans ses yeux.


- Quand la police sera-t-elle à bord ? demanda-t-il.


- A Dakar. Dès que nous serons à quai. Mais, si d'ici là
nous pouvions mettre la main sur le coupable et fournir des preuves contre lui,
nous le ferions cueillir par la police de Dakar et renvoyer immédiatement en
Angleterre.


- Ah ! si nous pouvions avoir ces photos plus vite…


- Seulement voilà, nous ne le pouvons pas !


- En êtes-vous si sûr ?


- Qu'allez-vous encore me proposer ? marmonna Cross, non
sans inquiétude.


- Elles doivent nous attendre à Dakar à l'heure qu'il est,
dit Mannering, mais notre homme pourrait bien y penser et établir ses plans en
conséquence. Si nous nous assurons par téléphone que les photos sont bien
arrivées, nous pourrions nous les faire apporter par un bateau qui partirait
immédiatement à notre rencontre.


- Et on nous les passerait en pleine mer… Non, ne m'interrompez
pas, laissez-moi réfléchir.


Il y eut un long silence.


- Ça pourrait se faire, dit finalement Cross. Nous
enverrions une vedette prendre les photos à bord de l'autre bateau. Nous
perdrons une demi-heure, mais c'est sans grande importance.


Mannering regagna sa cabine. Tout en se dévêtant, il
réfléchissait. Il se frictionna vigoureusement avec son gant de crin imbibé
d'eau de lavande. Quand il eut passé son smoking, il enfonça délicatement une
épingle dans sa manche. C'était parfaitement invisible…


Il quitta sa cabine et se rendit sur le pont promenade. De
la grande salle de bal lui parvenaient des bouffées de musique de danse.
Quelques jeunes gens déguisés passèrent en riant. Mannering ne prêta pas la
moindre attention à leurs costumes insolites et bariolés.


Il était 10 heures. Il descendit au " Neptune " et
y trouva Thomas qui semblait l'attendre.


- Que voulez-vous prendre, John ?


- Un double whisky !


- Vous méritez bien ça pour fêter votre chance. Vous l'avez
échappé belle !


- J'ai connu pire, répondit sèchement Mannering. A votre
santé !


Tandis qu'ils savouraient leur whisky, des compagnons de
Thomas passèrent. Presque de force, ils entraînèrent Mannering et le major vers
les lieux de la fête. Ils paraissaient déjà très gais.


Au moment où Mannering arrivait dans la salle de bal, la
musique jouait les premières mesures du " Paul Jones ". Mannering
jugea qu'il était sage de se joindre à la ronde des hommes et lorsque les deux
cercles s'arrêtèrent, femmes à l'intérieur, hommes à l'extérieur, il se retrouva
en face de Pearl, étincelante dans une robe de lamé vert, généreusement décolletée.
Apparemment, elle n'avait pas souhaité se " déguiser " et Mannering
pensa à part lui qu'elle avait eu raison. Les couples se formaient et il invita
la jeune fille. L'orchestre jouait un slow tendre et lent à souhait.


- John, où étiez-vous donc ?


- Je cherchais le coupable.


- Même cette nuit ?


- Cette nuit surtout.


Pearl se serra doucement contre lui.


- John, je veux oublier tout cela.


- C'est toujours vrai ?


- Plus que jamais.


- Et vous faites toujours de beaux rêves ?


- Mais ce ne sont pas vraiment des rêves !


- Je sais, murmura Mannering.


Après une figure qui les avait écartés un instant l'un de
l'autre, Mannering attira Pearl contre lui et glissa sa main au creux de ses
reins. Ses doigts effleurèrent la peau nue. Il resserra encore son étreinte.


Pearl tressaillit.


- Je vous ai marché sur le pied ? Pardon !


- Non, quelque chose m'a piquée.


- Quoi ? demanda Mannering d'une voix inquiète.


- J'en suis sûre, affirma Pearl.


- Allons voir ça… A quoi cela ressemblait-il ? Mannering
entraîna la jeune fille hors de la piste.


- Une douleur vive… Oh ! Ce n'est rien. mais…


- Semblable à celle que vous avez ressentie quand vous
examiniez des tissus à Casa ?


- Oui, exactement, répondit Pearl, une lueur troublée dans
les yeux.


Ils étaient arrivés sur le pont promenade où ne restaient
que quelques fauteuils vides. Ils étaient seuls.


- Laissez-moi regarder, dit Mannering en amenant Pearl sous
l'un des projecteurs du pont.


Elle lui tourna le dos. Il vit presque au creux des reins la
légère égratignure provoquée par l'épingle. Une goutte de sang affleurait. Il
l'étancha doucement avec son mouchoir.


- Rien de grave… Je cherche à me rappeler qui dansait près
de nous.


- John ! Vous cherchez à m'effrayer, n'est-ce pas ?


- Je veux simplement que vous soyez consciente de tous los
dangers qui vous menacent… Vous êtes trop précieuse pour qu'on vous fasse du
mal.


- Précieuse ? Pour vous ? murmura-t-elle d'une voix
troublée.


Il ne répondit pas et s'appuya à la rambarde, regardant vers
le large.


Pearl se glissa tout contre lui. On voyait au loin les
lumières d'un bateau, surgissant comme une île dans l'obscurité et, dans le
ciel, un mince croissant de lune. Il n'y avait pas un souffle de brise, l'océan
se taisait.


- C'est merveilleux ! oui, merveilleux ! John…


- Oui ?


- Je crois que…


Elle s'interrompit, se tourna vers lui et leva la tête pour
le regarder dans les yeux.


- John, je crois que je suis amoureuse de vous…
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Le jour se levait. Mannering ouvrit les yeux. Il avait mal
dormi, par à-coups, et chaque fois qu'il s'était réveillé, il avait passé en
revue tous les événements de la soirée.


" John, je crois que je suis amoureuse de vous. "
Mannering l'entendait encore, revoyait le petit visage tendu vers lui. Elle
paraissait troublée, émue. Vraiment sincère ?


Un petit groupe joyeux et légèrement éméché était arrivé sur
le pont et avait fait une ronde autour d'eux. Il avait pu s'écarter de Pearl
sans risquer de la blesser…


Et maintenant que John se retrouvait seul, il essayait de comprendre
l'attitude de la jeune fille. Non pas seulement sa " déclaration " de
la veille, mais aussi son insouciance depuis Casa. Il pensa aussi à Lorna qu'il
avait sentie réticente à la nouvelle que Pearl embarquait à Gibraltar. John le
savait, Lorna était ombrageuse mais surtout intuitive, pressentant parfois les
dangers avant lui.


Mannering sonna et demanda son petit déjeuner :


- Thé citron et non thé au lait ! rappela-t-il au steward
pour la énième fois.


Une heure plus tard, douché et rasé, Mannering se rendit à
l'infirmerie. La porte était ouverte, mais la pièce encore vide. L'infirmière,
une petite brune aux yeux vifs, apparut, salua Mannering et lui dit que le Dr
Roughead allait arriver d'une minute à l'autre.


Mannering attendit, allant et venant dans la vaste cabine.
Il pensait encore à Pearl, à Naomi… et à Lorna. Naomi et Lorna avaient beaucoup
de points communs : la beauté, l'intelligence… Mais Pearl ? Elle restait pour
lui très énigmatique.


La porte s'ouvrit et Roughead s'exclama, jovial :


- Bonjour, Mr Mannering… Je pensais bien que vous ne
tarderiez pas. J'ai examiné le sang de miss Toji.


- Alors ?


- Groupe O, parfaitement normal.


- Pas trace de haschisch ou d'une drogue de ce genre ?


- Absolument rien.


- Merci… merci.


- C'est un grand soulagement, n'est-ce pas ?


- Oh oui ! immense…


Il se rendit à la salle à manger. Il avait envie d'un autre
thé et puis il aurait ainsi le loisir d'observer, une fois de plus, les
visages, les gestes de certains de ses compagnons. Pearl, quant à elle, prenait
toujours son petit déjeuner dans sa cabine. Il venait à peine de s'asseoir que
Lister s'approchait de lui :


- Une communication téléphonique pour vous est annoncée de
Dakar dans un quart d'heure, dit-il à voix basse. Voulez-vous prendre l'écoute
chez le chef radio ?


- Oui, bien sûr. D'ailleurs, je vous suis.


Lorsqu'il atteignit la cabine, le chef radio l'attendait,
l'appareil téléphonique à côté de lui.


- Il y en a pour un instant, Mr Mannering.


- Je vous en prie…


- Le commandant Cross vous prie d'aller le voir dès que vous
aurez terminé.


- Entendu.


- Allô ? Allô Dakar ?… Oui, il est en ligne.


L'officier désigna le téléphone du geste et chuchota :


- Nos agents, monsieur. Ils sont au courant.


- Allô, dit à son tour Mannering.


- Mr Mannering ? demanda une voix masculine.


- Oui.


- On nous a fait savoir que vous désiriez que nous ouvrions
votre courrier et que nous vous en indiquions le contenu. Est-ce exact,
monsieur ?


- Oui. Ce qui m'intéresse surtout, c'est un pli assez lourd
qui contient des photographies.


- Un instant, monsieur.


L'interruption lui parut longue et soudain une femme dit,
d'une voix claire :


- Allô, chéri… Paré pour un choc ?


- Lorna ! s'exclama Mannering.


Pas une seconde, il n'avait supposé qu'elle pût être à
Dakar. Cette idée ne lui était même pas venue à l'esprit. Pourtant cela
ressemblait bien à Lorna. Mannering resta un moment silencieux.


- Tu es toujours là, chéri ? interrogea Lorna mi-inquiète,
mi-moqueuse.


 - Le choc m'a laissé sans voix. C'est merveilleux de
t'entendre, ma douce.


- Le choc, tu vas l'éprouver à présent…


- A cause des photos ?


- Oui.


Instinctivement Mannering baissa la voix pour dire :


- La Pearl de la photo n'est pas celle que nous connaissons,
n'est-ce pas ?


- Tu es donc au courant ?


- Disons qu'il y a longtemps que je m'en méfie…


- Sait-elle que lu la soupçonnes ?


- J'ai fait de mon mieux pour qu'elle ne se doute de rien.


- On m'a raconté ce qui s'est passé. Sois très prudent, mon
chéri, ajouta Lorna d'une voix anxieuse.


- Je serai prudent… Ce dont j'ai réellement besoin, c'est
que la chance soit de mon côté. Pense très fort à moi, ma douce. Je t'embrasse.


 


Mannering ne se rendit pas immédiatement chez le commandant,
mais gagna le pont vitré derrière la passerelle. Un bateau se dessinait à
l'horizon. Les vagues moutonnaient doucement.


John voyait le visage de Lorna, comme s'il se reflétait dans
l'eau. Il voyait aussi le visage de Pearl. De Pearl ?


Il entendit des pas et se retourna.


- Bonjour ! dit Cross, vous avez eu votre communication,
m'a-t-on dit. A-t-elle été utile ?


- Très utile, mais le résultat ne vous plaira guère.


- Je ne suis pas personnellement intéressé à cette histoire,
mon cher Mannering. Elle me concerne seulement dans la mesure où elle affecte
la sécurité de mon bateau et de mes passagers.


- La femme qui est à bord sous le nom de Pearl Toji et qui
prétend être la fille de Nikko Toji est tout simplement une aventurière qui a
usurpé l'identité de Pearl, dit lentement Mannering.


- Bon sang !


Cross semblait ému en dépit de ce qu'il venait d'affirmer.
Il y eut un long silence.


- Vous vous en doutiez ? demanda enfin le commandant.


- Oui… J'ai commencé à avoir des soupçons à Casa. Elle avait
disparu comme par enchantement du petit groupe avec lequel elle visitait la
ville. Il était beaucoup plus vraisemblable qu'elle s'en fût écartée
volontairement. De plus, elle n'a pas été maltraitée chez Kassim. Elle a parlé
d'un doigt égratigné, mais une dose de stupéfiant qui vous fait perdre
connaissance ne s'administre pas avec une telle facilité… J'ai d'ailleurs eu
l'occasion de l'examiner pendant son sommeil et n'ai relevé aucune marque de
piqûre. Et puis elle s'est montrée si insouciante depuis que nous avons quitté
Casa. Cela aurait pu être l'effet du haschisch, mais…


- Le médecin a dit que son sang est parfaitement normal, je
sais.


- El la fille bien élevée d'une famille thaïlandaise ne se
serait pas conduite aussi gaiement si vile après la mort de son père. De plus,
une jeune fille de Thaïlande qui a mené une vie austère, retirée, n'aurait pas
été rompue comme elle l'est à toutes les danses occidentales. Elle était venue
à l'improviste, affirmait-elle. Alors, comment expliquer cette garde-robe qui
fait d'elle la femme la mieux habillée du bateau ?


- C'est affreux de penser qu'une si charmante créature-


Cross s'interrompit avant d'ajouter, avec une pointe
d'ironie :


- Je ne me croyais pas aussi romanesque.


- Cela ne me surprend pas tellement ! répliqua John avec un
sourire malicieux.


- Et maintenant, a quoi vous attendez-vous ?


- A un ultime essai pour faire quitter le navire aux bijoux
avant l'arrivée à Dakar. Je ne peux pas croire que les voleurs les laisseront à
bord. Ils doivent se rendre compte que leur chance ne peux s'éterniser.


- Je me demande parfois si ces bijoux ont jamais été sur mon
bateau et si le masque dépouillé de ses pierres n'y a pas été déposé uniquement
pour nous induire en erreur.


- Je ne le pense pas.


- Pourquoi ?


- Ils ont essayé de me tuer après la découverte de la
carcasse du masque. Kassim a couru l'énorme risque de contrer son gouvernement…
il s'est engagé jusqu'au cou. Il ne serait pas allé aussi loin si l'enjeu n'en
valait la peine. Il doit s'agir d'un million et demi de livres au moins. Pearl,
Kassim et ceux qui sont en cheville avec eux vont se rendre compte - si ce
n'est déjà fait - qu'ils ne peuvent continuer à nous tromper. S'ils apprennent
que ma femme est arrivée par avion à Dakar, ils comprendront que le jeu de
Pearl a été percé à jour. Il nous reste deux nuits, conclut Mannering.


- Deux nuits ?


- Je m'attends plutôt à des incidents… Disons deux jours et
deux nuits. Je voudrais bien savoir à qui faire entièrement confiance.


- Vous pensez à Thomas ?


- Oui… et à Naomi Ransom, dit Mannering qui avait à l'esprit
les renseignement reçus par radio. Il faut que tous les gestes de Pearl soient
surveillés. Son hublot doit être gardé. Si elle remet ou envoie quoi que ce
soit à qui que ce soit, il importe absolument que nous le sachions et que nous
examinions le message ou l'objet.


- Nous pouvons faire confiance à l'équipage, affirma le
commandant. J'ai averti toutes les femmes de chambre et les cabiniers. Je
mettrai au courant l'infirmière et les hôtesses. Faites-moi confiance Mannering
: je prendrai toutes les mesures nécessaires pour que la cabine de miss Toji ne
reste pas une minute sans surveillance.


- Pas une seconde, pria Mannering.


- C'est entendu. Nous la surveillerons et nous la suivrons
sans désemparer.


- Merci, dit Mannering avec chaleur.


- Il quitta Cross. Il alla mettre un gros pull : le vent
fraîchissait, des embruns battaient le pont.


Il salua quelques personnes de la main, puis rejoignit un
instant Thomas et Naomi qui bavardaient dans un coin abrité du pont. Il les
quitta en voyant Pearl approcher, mais très vite elle le rejoignit.


- John ! Vous m'évitez !


- Mais non…


- Mais si, vous le savez bien ! Je n'aurais pas dû vous
parler ainsi que je l'ai fait, n'est-ce pas ?


Il lui sourit avec beaucoup de douceur.


- Et pourquoi pas ?


Elle hésita, s'efforçant de lire en lui :


- John… Lorna n'en saura jamais rien. Ce pourrait être
merveilleux à Dakar. Nous pourrions rester quelques jours à l'Océanic Hôtel.


- Vous connaissez donc la côte ?


- De réputation seulement, s'empressa-t-elle de répondre.


- Oui, Pearl… C'est vrai, mais attendons plutôt d'avoir
quitté Dakar.


- John…


Mannering resta silencieux.


- John, vous pensez que nous connaîtrons la solution à Dakar
?


C'était bien là ce qu'elle voulait savoir.


- Je l'espère, je l'espère sincèrement.


- John, pourquoi attendre ? dit Pearl très bas. La vie est
si courte…


Mannering se taisait toujours, le visage légèrement
détourné.


- Elle s'éloigna, souple et légère, d'une démarche dansante.
Elle était sûre qu'il la suivait du regard et ne se trompait pas…





Le crépuscule tombait rapidement. Les alizés soufflaient
doucement, blanchissant la crête des vagues. Il faisait doux et frais. Au loin,
on apercevait les feux d'un bateau.


Une musique douce venait du " Neptune " dont les
portes étaient restées ouvertes et Mannering songea qu'il ne serait pas
désagréable de savourer un whisky en écoulant Wes Montgomery. Il venait de
reconnaître le célèbre Love Thème.


Cross apparut, qui mit fin à cet agréable projet. Il
entraîna Mannering sur le pont, un peu à l'écart.


- J'ai eu tous les rapports sur les faits et gestes de la
prétendue Pearl Toji.


- Et alors ?


- Absolument rien de suspect, affirma le commandant. Et plus
j'y réfléchis, plus je pense qu'elle ne tentera rien avant l'escale de Dakar.


Mannering allait exprimer ses doutes mais un officier venait
vers eux.


- Excusez-moi de vous déranger, dit-il en tendant à Cross un
papier sur lequel quelques lignes étaient écrites à la main.


Le commandant lut la note, fronça les sourcils, puis déclara
:


- C'est entendu.


Le jeune officier s'éloigna et Cross dit à Mannering :


- Décidément, nous accumulons les tuiles ! Il y a un homme atteint
d'appendicite aiguë sur un yacht à trente miles d'ici et nous sommes le plus
proche bateau ayant un médecin à bord.


- Ce qui veut dire ?


- Que nous devons aller le récupérer et le soigner ici. Ou
tout au moins le débarquer au plus vite à Dakar.





Quelques instants plus tard, le haut-parleur du West
Africa Star se fit entendre :


A l'attention de tous les passagers… à l'attention de
tous les passagers… Le bateau vire pour s'approcher du yacht sud-africain Dabreek
dont un des hommes est gravement malade et requiert les soins d'un médecin. Le Dabreek
va envoyer un canot et l'homme sera hissé par tribord.


Les passagers qui étaient sur le pont supérieur se
pressèrent contre la rambarde. Mannering était parmi eux, au premier rang.


Les lumières du yacht et les feux du canot qui amenait le
malade dansaient sur les vagues.


- Pourvu qu'ils ne le laissent pas tomber ! s'exclama une
passagère.


- La mer est bien agitée, constata quelqu'un.


Les projecteurs éclairaient dans le canot un homme vêtu
d'une sorte de camisole qui le maintenait rigide. Il était attaché sur une
civière par les épaules, les poignets, les chevilles et les genoux. Un homme en
chemise kaki était penché sur lui. L'embarcation était petite, mais très rapide
en raison de ses lignes effilées. Un troisième homme, coiffé d'un chapeau de
paille à larges bords, était au gouvernail. Dans le silence de la nuit, on
entendait tourner le moteur.


Le Dr Roughead apparut à la porte latérale du pont B. A
travers un porte-voix il héla l'homme à la chemise kaki. Celui-ci leva la tête
et cria :


- Il a eu un million d'unités de pénicilline. Tout devrait
bien aller jusqu'à Dakar.


Roughead répondit quelques mots que Mannering ne saisit pas.
Il examinait les trois hommes, perplexe, sans trop savoir pourquoi. Il avait le
sentiment de les avoir déjà vus quelque part…


Sur le pont B, juste au-dessous de John, Pearl, penchée sur
la rambarde, regardait attentivement la scène. Quoi d'étonnant à cela ? Et
pourtant quelque chose dans l'attitude de la jeune fille lui parut bizarre.
Elle semblait comme aux aguets. Soudain, elle sortit de son sac de plage de
grands disques… Mannering crut reconnaître les palets rouges dont on se servait
sur l'aire des jeux. Comme par mégarde, elle en laissa tomber un non loin du
canot.


Mannering vit le disque atterrir sur un rouleau de cordages.
Les autres passagers étaient beaucoup trop fascinés par le transbordement du
malade pour rien remarquer d'autre. Une corde descendait le long du flanc du West
Africa Star et l'on plaçait l'homme allongé sur la civière de façon que sa
tête soit juste au-dessous de la corde. Tout le monde à présent se taisait.
Seul troublait le silence le staccato du canot à moteur que l'homme de barre
maintenait bord à bord avec le paquebot.


Le cordage était muni à l'extrémité d'une sorte de grappin
et il y avait un anneau à la civière. L'homme en kaki et un officier du West
Africa Star essayaient d'ajuster le crochet et l'anneau.


Un deuxième disque rouge tomba.


Mannering quitta en hâte le pont supérieur. Il avait vu que
l'opération de sauvetage se déroulait à partir du pont B. Il connaissait
l'endroit exact, mais il n'avait pas beaucoup de temps devant lui. Alors qu'il
allait s'engager dans l'escalier, il aperçut Thomas qui parlait à un autre
passager. Il n'hésita pas à les interrompre abruptement et entraîna Thomas.


- Rejoignez-moi sur le pont B, à la hauteur de la corde de
transbordement. Pearl pourrait bien projeter d'embarquer sur le canot.


" Vous êtes fou ", semblait dire Thomas, trop
éberlué pour parler.


- Et prévenez vos gars au passage, voulez-vous ? Ils vont
avoir de quoi faire !


Il s'en alla en hâte et faillit buter contre Naomi. Elle
l'arrêta.


- Que vous arrive-t-il ?


- Pearl s'apprête à nous fausser compagnie…


Il descendit précipitamment l'escalier et arriva sur le pont
B.


Un instant, il se dissimula dans une encoignure. A quelques
pas de lui, Pearl était là, penchée en avant au-dessus de la rambarde. A la
hauteur du canot, Mannering en était sûr. Tout comme il était sûr de ce qu'elle
s'apprêtait à faire.


Il s'approcha doucement, sans faire le moindre bruit.


- Spectacle excitant, n'est-ce pas John ?


C'était la voix fluette de Joslyn.


Pearl se retourna brusquement. Son éternel amoureux transi
s'était tapi dans un coin sombre. La jeune fille se trouvait à présent dans le
faisceau d'un projecteur. Son visage était dur, tendu.


- Pearl, dit Mannering, ma femme m'a appelé de Dakar. Elle a
vu une photographie de la fille de Nikko. Ne tentez pas de…


Pearl pivota. Mannering bondit vers elle, Joslyn l'imita,
mais si maladroitement qu'il gêna le mouvement de John. Un autre homme surgit
de l'ombre et tenta d'immobiliser Mannering. Mehta ! D'une droite foudroyante,
Mannering le mit K. O. Mais déjà Pearl avait laissé tomber sa robe à ses pieds
et se tenait en équilibre sur le bastingage, vêtue d'un maillot de bain deux
pièces.


- Pearl ! cria Mannering.


- Retenez-la ! hurla Joslyn. 


Pearl plongea.


- Mon Dieu… Elle a plongé… haleta Joslyn. Dans celte mer…
Mon Dieu…


Mannering scrutait intensément la mer. Il vit Pearl à
quelque vingt mètres en avant du canot. Les vagues paraissaient énormes…
L'embarcation s'éloignait à présent du paquebot. Le pinceau d'un puissant
projecteur balaya l'eau et Pearl qui nageait. Des passagers criaient.


Joslyn hurla désespérément :


- Un homme à la mer !


Le canot accélérait en direction de Pearl. L'homme qui avait
aidé à hisser le malade se tenait à l'arrière, le crochet de sauvetage à la
main. Pearl était à quelques mètres. Mannering savait exactement ce qui allait
se passer. Elle serait hissée à bord et le canot rejoindrait le yacht à toute
vitesse. Si Pearl montait à bord, elle leur échapperait à jamais.


Mannering envoya promener veste et souliers et enjamba le bastingage.
Tandis qu'il plongeait, il se rendit compte que le canot était plus proche de
lui qu'il ne l'avait cru et, pendant une seconde qui lui parut interminable, il
pensa qu'il allait s'écraser sur lui.


Il atteignit l'eau à peu près à égale distance entre le
canot et Pearl. Il ne la voyait pas, distinguait seulement l'homme au crochet.
John nagea vers le canot. Celui-ci était bas sur l'eau, il devait être facile
de s'y hisser. Il s'accrocha et commença de grimper. Il y eut un cri perçant :
le pilote le désignait du geste. Le troisième complice se précipita et saisit
une rame.


Mannering essayait désespérément de se rétablir. L'homme
leva la rame : le coup atteignit le bord, juste à côté des mains de Mannering.
Il recommença et cette fois visa juste. La douleur fut atroce. Mannering se
résigna à lâcher prise. De nouveau l'homme leva la rame…


Dans l'eau, quelqu'un surgit à côté de Mannering. C'était
Thomas ! Celui-ci saisit à deux mains le plat-bord et, sautant sur place, imprima
au canot un violent mouvement de roulis. L'homme qui allait assommer Mannering
chancela, laissant tombe sa rame.


Mannering vit alors d'autres nageurs amenés par Thomas enjamber
le plat-bord. Il regarda vers l'arrière. L'homme qui tenait le crochet attirait
Pearl à bord, tout en regardant craintivement par-dessus son épaule. Un des
compagnons du major le maîtrisa sans peine.


Thomas, maître du canot, aida Mannering à y monter :


- Il faut aller voir ce qui se passe sur le yacht d'où
viennent ces gens, John. Certains de mes amis doivent y être déjà. Vous nous
accompagnez ou vous restez pour vous occuper de Pearl ?


- Je vais m'occuper de Pearl.


Mais il ne pensait guère à elle. Il gardait les yeux fixés
sur les palets. Il y en avait six, jetés côte à côte, au fond du canot.


Là-bas, le " groupe " de Mick Thomas prenait le
yacht à l'abordage.


" Un vrai pirate, c'est quelquefois bien utile "
songea Mannering, tandis qu'il ligotait avec un bout de cordage la jeune femme
qui sanglotait. 
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Sur le pont, Mannering regardait Pearl s'éloigner, encadrée
par Lister et le médecin. Visiblement les autres passagers croyaient qu'on
l'emmenait à l'infirmerie. Elle marchait fièrement, la tète haute, sans jeter
un coup d'œil ni à droite ni à gauche.


Une heure s'était écoulée depuis le " sauvetage ".


Mannering observa Thomas et quelques-uns de ses hommes
grimpant à l'échelle de corde qui pendait au flanc du navire. Chaque fois que
l'un d'eux prenait pied sur le paquebot, les passagers lançaient un "
Hurrah ! ". John descendit à la rencontre de Thomas.


- Tout va bien ! dit gaiement celui-ci. Trois de mes gars
armés sont restés sur le yacht… Il n'est pas sud-africain, mais marocain et
appartient à Kassim. Mes gars ont pris le commandement et mis le cap sur Dakar.
L'équipage s'est montré docile - des Arabes pour la plupart et deux officiers
blancs. Ils pensent qu'il s'agit d'un transport d'armes ou de drogue. C'est
l'un ou c'est l'autre ?


- Ni l'un ni l'autre…


Ils furent interrompus par un jeune officier :


- Le commandant Cross serait heureux que vous montiez chez
lui tous les deux.


- Nous allons avoir droit à une belle engueulade ! dit
Thomas.


En fait, le commandant apparut décontracté, souriant et prévenant.
Il y avait du whisky et du gin préparés sur un guéridon. Cross emplit lui-même
les verres.


- Je dois dire, messieurs, que vous avez courageusement joué
avec la mort… Je pense aussi que vous connaissiez les risques que vous courriez
en vertu des lois maritimes ?


- Comme si nous avions eu le temps de penser aux risques !
s'exclama Thomas. N'est-ce pas John ? Dès que j'ai vu Pearl Toji plonger et
John la suivre, j'ai compris ce qui se passait : il s'agissait d'un faux malade
et le yacht était là pour quelque sale besogne. A parler strictement, ce que
j'ai accompli en l'abordant est un acte de piraterie caractérisée. Est-ce que
je me trompe, commandant ?


Cross se mit à rire.


- Ne me demandez pas de vous sortir du pétrin, dit-il. Mais
je suis bigrement content que vous ayez pris sur vous d'enfreindre la loi. Il m'était
toutefois difficile de vous encourager… Ce genre d'équipée ne fait pas partie
de mes attributions.


- Et qu'en est-il du " malade " ? demanda John,
après une gorgée de whisky.


- On lui avait injecté de la morphine et non de la
pénicilline. Une simple astuce pour transborder les bijoux sur le canot et
permettre à cette charmante jeune femme de nous fausser compagnie. L'opération
a bien failli réussir. Comment avez-vous compris ce qui se passait, Mannering ?



- Disons que c'est un coup de chance. Je l'ai vue lancer les
palets en direction du canot et j'ai compris brusquement que les pierres
pouvaient être cachées dans des disques truqués.


Il regarda les disques alignés sur le bureau.


- Est-ce le cas, commandant ?


- Nous en avons examiné un. Il contenait deux diamants et
deux émeraudes, enrobés dans du coton et empaquetés avec le plus grand soin.


- De quels bijoux s'agit-il ? interrogea Thomas. Ne mettez
pas ma patience à l'épreuve trop longtemps ou je dis à mes gars de prendre
aussi possession du West Africa Star !


- Une piraterie par jour, c'est suffisant, dit Cross.
Voulez-vous lui expliquer, Mr Mannering ?


- Il l'a bien mérité ! répondit John en souriant.


Aussi simplement et brièvement qu'il le put, il raconta à
Thomas l'histoire des bijoux de Sumi.


Lorsqu'il eut terminé, le major avoua quelque peu
mélancoliquement :


- J'aurais juré que c'était une affaire de drogue…


- Il y a des gens qui ne sont jamais satisfaits ! lança
Cross avec un grand rire. Mais soyons sérieux ! le pseudo malade est au fait de
la situation, Mannering. Il sait que Akbar Kassim manipulait souvent des bijoux
volés et qu'il était une sorte d'intermédiaire, à mi-chemin entre l'Europe et
l'Asie. La Thaïlandaise était de mèche avec lui. Kassim voulait votre mort,
mais en haute mer plutôt qu'à Casa. Ainsi on n'aurait pas pu l'inquiéter. Et
Pearl, la prétendue Pearl, pensait que vous aviez découvert la vérité sur son
compte… raison de plus pour que vous disparaissiez.


- J'ai eu quelques doutes sur le compte de Pearl dès avant
Casa et j'ai dû me trahir. A-t-elle parlé ?


- Elle refuse de dire un mot. Mais nous avons arrêté
quelqu'un d'autre qui s'est montré moins réservé. Mehta, qui se trouvait prés
de Pearl lorsqu'elle a sauté à la mer, est le maillon qui manquait encore à la
chaîne pour la rendre compréhensible. Il agissait pour le compte de Kassim, et
c'est lui qui a organisé les différents attentats, glissé la drogue dans votre
cabine, tenté de se débarrasser de la trop curieuse Naomi… Bref, un homme actif
! Quant à la jeune Thaïlandaise qui se faisait appeler Pearl Toji, elle s'était
mise en rapport avec Harding, lequel orchestrait toute l'opération de Londres.
Elle savait que Nikko Toji devait vous remettre le masque, Mannering… et autre
chose encore.


- Quoi donc ? demanda Mannering surpris.


- Dans l'un des disques nous avons trouvé un petit cylindre
métallique contenant un rouleau de papier : les instructions détaillées pour
retrouver les autres bijoux de la Couronne de Sumi. Ce précieux papier était,
en fait, dissimulé dans la monture même du masque. Il doit y en avoir pour près
de quatre millions de livres…


- Je voudrais bien savoir au juste ce que Nikko Toji avait
en tête, dit Mannering.


- Vous l'apprendrez à Dakar. Je viens d'être informé que sa
véritable fille est arrivée par avion, venant de Bangkok.





Mannering retrouva au " Neptune " Naomi qui buvait
un verre en compagnie d'un Joslyn lugubre.


- Je n'aurais jamais pensé que c'était une criminelle, avoua
le petit Joslyn, tout penaud. Je n'arrive pas à le croire.


- Pourquoi l'avez-vous suivie la nuit dernière ? demanda
Mannering.


- Il fallait toujours que je la suive, répondit Joslyn,
comique et touchant à la fois.


- John, dit Naomi, je n'aurais évidemment pas accepté votre
argent. Si je vous ai menacé de chantage, c'était seulement histoire de voir si
vous étiez bien l'homme de votre réputation.


- C'est Record qui vous a demandé de prendre la suite de
Dottie Mills dans cette histoire ? s'enquit Mannering.


- Exactement ! Cela va vous faire une de ces publicités,
John !


- Je ne suis pas très sûr d'en avoir envie.


Naomi se mit à rire :


- J'épargnerai votre modestie… si vous répondez à une
question.


- Laquelle ?


- Oui est en réalité la femme qui se donnait pour Pearl Toji
?


- C'est ce que j'espère découvrir très bientôt.





Lorna était debout dans l'embarcation qui, de Dakar, venait
à la rencontre du West Africa Star. La nuit tombait. La mer paraissait
violette. Une brume de chaleur s'accrochait aux sommets des collines
volcaniques. A l'horizon, on apercevait plusieurs gros cargos ancrés dans la
rade.


Lorna agita le bras.


Mannering se sentit submergé par une vague d'émotion comme
il n'en avait pas éprouvé depuis longtemps. L'embarcation s'aligna le long du paquebot.
Derrière Lorna, il aperçut une femme beaucoup plus petite.


Deux hommes gravirent l'escalier de coupée. Un troisième
aida Lorna à y mettre le pied et tandis qu'elle montait, longue silhouette
légère, Mannering la regardait comme si elle avait été l'unique femme du monde.
Elle portait une robe chemisier sans manches, de couleur vert nil. Elle passa
la porte et, quelques secondes plus lard, elle était dans les bras de son mari.


- Bonjour, chérie, dit-il d'une voix un peu tremblante.


- John, il fallait que je vienne. Je ne pouvais plus…


- Tu m'aurais entendu si tu ne l'avais pas fait !


Il serra Lorna plus fort encore contre lui. Il retrouvait
son parfum, sentait battre son cœur. Il prit sur lui pour desserrer leur
étreinte et recula d'un pas. La jeune Asiatique venait vers eux.


- Voici la véritable Pearl Toji, dit Lorna.


La jeune fille n'était pas aussi exquise que l'aventurière,
mais son visage rond aux traits délicats et au teint parfait ne manquait pas de
charme. Elle était vêtue à l'occidentale d'un strict tailleur de toile blanche.
Elle sourit gravement et tendit la main à Mannering.


- Merci, Mr Mannering, pour tout ce que vous avez fait.
Merci.


- Miss Toji, me permettez-vous de vous poser immédiatement
une question ?


- Je vous en prie.


- La femme qui s'est fait passer pour vous est-elle Kana,
l'épouse du prince Asri ?


- Oui. Elle est loin de partager les vues généreuses de son
époux et elle ne voulait pas voir lui échapper la fortune que représentent les
bijoux. A présent, le prince pourra demander le divorce et mieux servir les
véritables intérêts de son pays. C'est l'aspect heureux de cette affaire.





Quelques instants plus tard, ils s'installaient tous trois
dans la confortable cabine de Mannering. Pearl commença de parler avec une
émotion contenue :


- Je vais vous donner toutes les explications voulues, Mr
Mannering. C'est d'ailleurs très simple. On a demandé à mon père de vendre ces
bijoux au meilleur prix, pour le compte du gouvernement de Sumi. Le pays a
terriblement besoin de devises. Mon père pensait que vous - et vous seul sans
doute - pourriez leur trouver un acheteur. Mais il ne pouvait emporter avec lui
tous les bijoux. C'était trop dangereux. Il a donc apporté seulement le masque
mais dans la monture se trouvait dissimulé le papier que vous avez découvert…
Le papier qui révélait l'endroit où était caché le reste des bijoux. Seuls le
prince, mon père et le Premier ministre en connaissaient le secret. Mais mon
père m'avait tout dit : il savait qu'il pouvait avoir en moi une confiance
totale. (Elle eut un sourire un peu triste et poursuivit :) Malheureusement le
prince Asri avait parlé de son projet à la princesse Kana. Il était trop épris
pour douter d'elle.


- Elle a donc été mêlée à cette affaire dès le début…


- Oui. Nous savons à présent qu'elle essayait de faire
vendre les bijoux par quelqu'un d'autre que vous, par James Harding… Pour en
tirer, évidemment, un maximum de profit personnel. C'est lui qui a envoyé une
de ses associées chercher mon père à l'aéroport, mais c'est Kassim - auquel
Harding était obligé de s'adresser - qui a tout machiné. La princesse Kana lui
avait, en quelque sorte, donné carte blanche.


- Savait-elle qu'on empoisonnerait votre père et ensuite
Mary Yates ?


- Je l'ignore. Je sais seulement que c'est Kassim qui est le
grand responsable. Une fois qu'il a eu pris l'affaire en main, c'est lui qui
s'est occupé de tout. Je n'en sais pas plus… Ce dont je suis certaine, en
revanche, Mr Mannering, c'est que sans votre intervention, votre courage, le
complot aurait réussi. A l'heure qu'il est, les autres bijoux sont, de nouveau,
en possession du prince Asri qui les a retirés de leur cachette et mis en lieu
sûr.


Elle se tut un instant, sans quitter Mannering des yeux,
puis reprit :


- Je vous remercie au nom de mon père qui peut reposer en
paix, sans qu'aucune atteinte ait été portée à sa réputation. Je vous remercie
pour moi aussi, ainsi qu'au nom du prince Asri et du peuple de Sumi.





- Je crois que nous avons rarement rencontré quelqu'un de
plus émouvant, murmura John.


- J'avais la même pensée, mon chéri.


Ils étaient à l'aéroport de Dakar et regardaient le grand
avion qui s'envolait vers Bangkok. Pearl Toji venait d'y prendre place. Le chef
de la police de Dakar accompagnait les Mannering.


- Heureux dénouement pour vous et pour cette jeune fille, Mr
Mannering, dit le policier.


- Heureux, oui, peut-être… répondit Mannering qui pensait à
la mort de Nikko Toji.


- J'ai réglé l'essentiel en ce qui concerne les autres,
poursuivit le chef de la police. La femme qui se faisait passer pour Pearl Toji
ainsi que Mehta vont être dirigés par avion sur l'Angleterre… ils ont commis
leurs actes criminels à bord du West Africa Star et seront, par
conséquent, jugés en Grande-Bretagne. Les hommes du yacht sont des Marocains,
mais il s'agit d'un délit commis en haute mer et ils seront donc jugés ici. Et
le Gouvernement marocain se chargera de régler le sort de Kassim. Ils auront ce
qu'ils méritent, soyez-en sûr.


- Je l'espère !


- Et maintenant que diriez-vous d'une promenade dans notre
belle ville avant le départ de votre avion ?


- Volontiers, mais je voudrais d'abord parler par
radio-téléphone au commandant Cross. Est-ce possible ?


- Très facile. Son bateau doit être à une douzaine d'heures
de Conakry. Accompagnez-moi à mon bureau, je vais arranger cela.


Tandis qu'ils roulaient le long des avenues lumineuses et
colorées de la ville, il apparut que le chef de la police n'était pas resté
inactif et avait " arrangé " bien d'autres choses. Il annonça ainsi à
Mannering que Mehta avait demandé à faire une déclaration. Il avait accusé
l'homme envoyé par Kassim - l'homme mort à Gibraltar - d'avoir empoisonné Toji.
C'était lui, Mehta, qui avait téléphoné quand il s'était rendu compte qu'il
était trop tard pour que Mannering puisse empêcher la mort du Thaïlandais.
C'était lui encore l'autour des lettres envoyées à bord… dont celle qui
semblait menacer Pearl.


Le capitaine du yacht, poursuivit-il, n'était autre que le
" garde du corps " de Kassim. Celui-ci craignait beaucoup d'avoir une
sale histoire à Casablanca même. Il espérait que vous céderiez en voyant le
danger dont il menaçait la fausse Pearl Toji.


- Je ne comprends toujours pas comment Kassim a pu jouer un
rôle aussi important.


Mannering restait perplexe.


- Il était depuis des années une sorte de receleur
international… un maître trafiquant entre l'Occident et l'Orient. Il avait
souvent travaillé avec Jimmy Harding. Celui-ci avait compris que cette affaire
était trop lourde pour lui seul et Kassim avait envoyé à Londres un de ses
agents pour neutraliser Toji. Quant à Mehta, il devait veiller au transfert des
bijoux jusqu'à Casa. A propos, nous avons appris le suicide de Harding…


La voiture s'arrêta devant un grand bâtiment blanc.


- Nous voici arrivés. Nous allons nous occuper à présent de
cette communication téléphonique avec le West Africa Star.


- Allô, Mannering, dit Cross de sa voix rude et chaleureuse
à la fois. Gentil à vous de m'appeler. Que se passe-t-il ?


John fit pour lui le point de la situation.


- Eh bien ! Quelle histoire ! s'exclama Cross. Je suis
content qu'elle se soit terminée à Dakar, figurez-vous ! Nous avons un voyage
merveilleusement calme depuis que nous sommes débarrassés de vous ! Le petit
Joslyn est tombé amoureux d'une autre personne qui, bien sûr, ne se soucie pas
de lui. Quant à Thomas, il rôde partout, à la recherche de quelque " coup
" intéressant. Mais faites-moi confiance : je ferai en sorte que ses
talents d'aventurier ne trouvent plus à s'exercer d'ici à la fin du voyage.


- Ne vous avancez pas, commandant ! répliqua Mannering tout
en souriant tendrement à Lorna. Souvenez-vous du mot de notre cher Bernard Shaw
: " On ne peut jamais dire… " !


Cross raccrocha avec un grand rire.


FIN
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